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    Ce roman est le fruit d’une longue recherche. Je le dédicace à Hervé Blondon, Valérie Mathon, Marie-Chantale Gariépy, Chantal Rainville et monsieur Jean Pettigrew et son équipe des éditions Alire.

  


  
    

    Pour les besoins de l’intrigue, je me suis parfois libéré des contraintes de la grande Histoire. Certains noms, lieux et dates interpelleront probablement la rigueur des spécialistes. J’assume totalement leurs critiques éventuelles.

    

    

    L’astérisque à la suite de certains mots renvoie au lexique en fin de volume.
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    L’année 1943 marqua le virage décisif de la Seconde Guerre mondiale. Le IIIe Reich s’étendait de l’Atlantique à la Volga, des fjords de Norvège jusqu’en Asie et jusqu’aux déserts égyptiens. L’Empire japonais semblait invincible. Mais après la bataille de Midway dans le Pacifique, après El-Alamein en Égypte et le débarquement américain en Afrique du Nord, la fortune changea de camp. À Stalingrad, les Soviétiques, qui s’étaient défendus avec l’énergie du désespoir, encerclaient et anéantissaient les Allemands. Les Alliés pensèrent à la victoire, bien qu’elle fût encore lointaine. La conférence de Casablanca fut un des premiers échelons dans les décisions stratégiques qui modifièrent le conflit. Les Alliés y définirent les objectifs en Europe et dans le Pacifique, mais aussi le statut de la France dans les opérations futures. Bien qu’il préférât une attaque en Italie ou en Sicile, Churchill promit à Roosevelt d’appuyer un débarquement en France, une invasion encore toute théorique de la Normandie, de concert avec celle de la Provence. Les Alliés intensifièrent les bombardements sur l’industrie et les villes allemandes. Ils décidèrent aussi que la reddition des forces de l’axe – le Japon, l’Allemagne et l’Italie – serait inconditionnelle. D’autres sommets suivirent celui de Casablanca; leurs secrets dorment toujours dans les catacombes de l’espionnage.
  


  
    22 janvier

  


  


  
    

  


  
    

    Casablanca, conférence des Alliés, 15heures

  


  
    Le vent sec du désert piquait la gorge. Un voile était le meilleur rempart contre le sable qui s’introduisait partout. Frappé de la croix de Lorraine, un drapeau bleu, blanc, rouge confirmait la présence de la France libre, tandis que l’appel à la prière du muezzin rappelait le poids de l’Islam.


    Dans la chaleur de Casablanca, un commando allemand attendait le coup de force destiné à changer le cours de la guerre. Depuis l’aube, Walter Olbricht poireautait près de l’ambassade américaine, où se tenait le sommet anglo-américain. En ajustant sa cravate d’un geste raffiné, le SS se posa la question: qui, de Roosevelt ou de Churchill, serait abattu le premier? Lieutenant des forces spéciales SS depuis 1941, Olbricht ne recevait ses ordres que de son supérieur, Otto Skorzeny; celui-ci obéissait directement à Hitler. Muté dans le sinistre ordre noir au début de l’invasion de l’URSS, Olbricht était issu du régiment parachutiste du général Student. En mai1940, il s’était illustré à l’une des premières opérations aéroportées de la guerre: la prise de la forteresse belge d’Eben Emael, le plus gros ouvrage fortifié et retranché du monde. Ce Prussien, accouché de la vieille caste militaire, ignorait les concepts de bien et de mal parce que son existence suivait les turpitudes de l’histoire. Patriotisme rimait avec devoir.


    Officiellement nazi, comme beaucoup d’Allemands, Olbricht était surtout et avant tout un soldat et le chef de mission le plus compétent pour tuer Churchill et Roosevelt. Skorzeny l’avait choisi pour cette qualité. À Vinnitsa, dans un camp d’entraînement secret en Ukraine, près du quartier général installé par les Allemands pendant leur avance en Union soviétique, Skorzeny avait sélectionné son unité après d’impitoyables tests physiques et psychologiques. Skorzeny avait étudié toutes les possibilités d’attentats: le poison, l’explosif et même le gaz.


    Débarqués par des sous-marins en divers coins du Maroc, les quinze hommes avaient traversé un pays désorganisé, occupé par les troupes américaines et par celles de la France libre. Carte de presse et passeport d’un pays neutre en poche, Olbricht avait profité de la paix des paysages désertiques entre Ceuta et Casablanca dans un train de première classe. Les services de sécurité alliés les avaient «filtrés» dès leur arrivée en ville, tout était en règle. En apparence, ce groupe de paisibles journalistes suisses et suédois n’avait rien d’agressif. Maintenant, ils encerclaient leur objectif.


    «Avec cet invité de dernière minute aux débats, Charles de Gaulle, un inconnu, l’attentat n’en sera que plus déterminant pour la suite du conflit», pensa Olbricht, rongé par l’attente.


    La nervosité le tenaillait toujours avant de passer à l’action. En clair, il fallait que ça roule! Depuis le début officiel des palabres, ils assistaient aux réunions de presse et accompagnaient partout leurs collègues reporters qui, pour éviter de sombrer dans la torpeur d’un travail routinier, tuaient le temps dans de longs apéritifs détonants. C’était une véritable beuverie.
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    Planqué sous une arcade à quelques mètres d’Olbricht, Oleg Bagorovski, à moitié beurré, maudissait Casablanca: «L’URSS, quoi qu’en pensent les déviationnistes, offre une vodka d’une pureté révolutionnaire, moins chère que les produits de première nécessité; ici l’alcool de contrebande est un luxe inabordable et il fait trop chaud.»


    Le soleil accablait l’agent soviétique du NKVD* et les coups de soleil rougissaient son visage de type caucasien. Bagorovski avait filé les tueurs dès leur arrivée à Casablanca. C’était facile quand on possédait des photos de Moscou. La base de Skorzeny, à Vinnitsa, était infiltrée par le NKVD. Bagorovski ricana et lança tout haut:


    — Espérons que les envahisseurs fascistes ne découvrent jamais la raison de leur échec.


    Un œil sur Olbricht, Bagorovski, la peau bouffie et couperosée par la vodka et par l’infecte bière de l’armée américaine, contenait ses envies primaires. L’une, meurtrière: en terminer le plus vite possible avec ces nazis. L’autre, obscène: rentrer à Moscou où l’attendait le superbe postérieur de Nadia Ivanovna, une de ses nombreuses maîtresses. Être officier au NKVD était un privilège, bien que, souvent, l’élimination physique des éléments subversifs le contraignît à des actes regrettables. Bagorovski, tout comme ses camarades de la police politique, était un assassin légal, le gardien de la norme soviétique. Beria, le chef du NKVD, avait remarqué son habileté naturelle au meurtre durant les purges de l’armée en 1937 et donc, il avait gravi les échelons.


    Le travail était simple et le NKVD fournissait les armes, les gants, le tablier en cuir et le chapeau, pour ne pas souiller les uniformes de cervelle et de sang. À Moscou, invariablement, l’horaire était le même: Bagorovski arrivait à son bureau à vingt-trois heures et finissait à trois heures du matin. Entre-temps, sa berline noire arpentait les rues vides. Il arrêtait les gens sur sa liste et si les lettres MSP – Mesure suprême de punition – figuraient dans la marge, il les conduisait à la prison de Boutyrka ou dans un endroit isolé pour leur loger une balle dans la nuque – «huit grammes», disaient les agents, le poids d’une balle de pistolet TT. Comme Bagorovski était fiable, Beria l’envoyait maintenant à l’étranger. Sa défection eût signifié la mort de ses proches ayant survécu à la terreur stalinienne.


    Avec en mémoire l’adresse des hôtels des journalistes, Bagorovski consulta un plan de la ville en massant son estomac ulcéré par les épices de la cuisine marocaine. Entre sa peau nue et le tissu de sa chemise, il frotta le manche d’un poignard berbère. Son tranchant, coupant comme un rasoir, le rassura.
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    Dopé par le thé à la menthe ingurgité à longueur de journée, Walter Olbricht suait abondamment. La peur lui donnait des envies de pisser. Dans la cohue autour de la tribune de presse, où dans quelques minutes se déroulerait la séance historique de photos, son équipe tanguait avec la bousculade. Ses tueurs étaient prêts. Des armes à tir rapide dissimulées dans leurs caméras, balles empoisonnées en prime, auguraient un carnage. Le groupe d’appui couvrait leur retraite dans les passages tout autour.


    Les minutes d’attente s’égrenaient lentement, une torture pour les nerfs d’Olbricht. Il aperçut enfin le porte-parole de la conférence, un officier britannique en pantalon à carreaux et béret des Black watch qui marchait avec une canne. Olbricht fit le signal convenu. Doigt sur la détente, ses hommes attendirent celui de la mise à feu. Le major écossais, ridé comme un fruit sec, déclara, bref et le ton coincé:


    — Messieurs, le premier ministre Churchill est indisposé! Désolé!


    Des questions fusèrent de toutes parts; elles restèrent sans réponses.


    «L’impondérable, toujours lui. Opération reportée», analysa le Prussien, maussade comme une pluie du nord.


    Dans le brouhaha, ses équipiers refluèrent en bon ordre. Dans le plan initial, il était convenu qu’en cas de «décrochage», tous rentraient à l’hôtel pour y recevoir d’autres directives. Seul, Olbricht s’éloigna et remonta un dédale de rues aux effluves parfumés de coriandre séchée, de safran et de piments forts. Un instant, il eut le sentiment de se perdre dans ce labyrinthe de sombres arcades aux vapeurs de tajines, de boutiques et de visages aux yeux noirs. Le haut du minaret, comme un point de repère, lui indiqua le marché, un souk bordélique qu’il devait traverser pour retrouver son auberge. Ses esprits retournèrent alors aux paroles de son instructeur prussien, un crétin congénital:


    «L’espionnage est un métier de seigneur, Herr Olbricht.»


    Avec la migraine de sa vie, Olbricht n’affrontait pas ici un ennemi dans un combat classique. Il ne s’agissait pas d’espionner, mais d’assassiner de sang-froid. Gavé par les odeurs d’échoppes et le bruit de la foule, il tourna en rond en s’assurant que personne ne le suivait.


    — Foutu métier! maugréa-t-il.
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    Quelques minutes plus tard, sans un salut au réceptionniste, Walter Olbricht traversa le hall d’hôtel enfumé par les pipes à narguilé. Encombré de son matériel photo, il emprunta l’étroit ascenseur. Deux étages plus haut, il poussa la porte de sa chambre qui était entrouverte. Il s’immisça dans la pièce meublée à l’orientale. Soudain, il se souvint ne pas avoir réclamé ses clés à la réception et son sixième sens de guerrier aux aguets fouetta ses neurones. Mais c’était trop tard: sa pensée fut tranchée nette, comme sa gorge. L’ex-parachutiste sentit l’acier froid qui tronçonna son cou d’une oreille à l’autre, puis plus rien.


    Le corps tomba. Le tapis épongea un liquide à la viscosité carmin. Oleg Bagorovski prit soin de ne pas tacher ses mocassins de cuir, achetés à prix d’or dans un magasin moscovite réservé à la Nomenklatura*. Insensible au cadavre, il essuya le poignard sur le revers de la cravate d’Olbricht. Il remit son arme dans la ceinture de son pantalon blanc et rabattit dessus le bas de son veston. Tranquillement, il rejoignit la sortie et glissa au passage une liasse de billets américains au portier qui planait sur un nuage de haschisch.

  


  
    6 février

  


  
    


    

  


  
    

    Moscou, Kremlin, 22 h 35

  


  
    Staline tournait en rond dans son bureau du Kremlin, sa main gauche handicapée glissée dans sa poche et la droite tenant sa pipe. Il se préparait à dicter son communiqué à l’un des deux secrétaires présents en permanence en jetant un coup d’œil dehors. Dans la pénombre, la lumière de son bureau était la seule qui bravait le couvre-feu. Rassurés, les Moscovites pouvaient en distinguer la lueur: le camarade Staline veillait. Finalement, il arrêta sa marche et dit:


    — À monsieur Franklin D.Roosevelt, commandant en chef des forces armées des États-Unis d’Amérique. Je vous remercie pour vos félicitations à l’occasion de la victoire des troupes soviétiques à Stalingrad. J’exprime ma certitude que la lutte conjuguée des forces armées des États-Unis, de la Grande-Bretagne et de l’Union soviétique conduira bientôt à la victoire sur notre ennemi commun [NDLA: Authentique.]. Vous signerez simplement: J.Staline.


    Le dictateur devait bien ces remerciements à Roosevelt. Le matériel américain chaussait, habillait, nourrissait et transportait l’Armée rouge, un fait qu’il cachait soigneusement à ses compatriotes pour s’en donner le seul crédit. Ses troupes avaient vaincu, mais à quel prix? Staline avait fait massacrer des milliers de ses soldats pour les empêcher de céder sous la pression de l’armée de von Paulus. Stalingrad était sauvée, ainsi que sa principale route d’approvisionnement, la Volga. Et le pétrole de Bakou était définitivement inaccessible aux Allemands.


    Tout cela, aucun autre que Staline n’aurait pu le faire. Lénine le jugeait trop brutal. Le père de la révolution d’Octobre n’en voulait pas pour successeur. Dans ce contexte, personne ne savait combien de morts avait causées Joseph Vissarionovitch Djougachvili dès son accession au pouvoir en 1924. Des millions, certainement. Son règne était une succession de purges. Surnommé Koba* ou «petit père des peuples de l’URSS», pour tous, il était le camarade Staline. Manipulateur et cruel, il était le meurtre personnifié, le profil type du psychopathe paranoïaque.


    Staline quitta le bureau et rejoignit ses collaborateurs dans la salle de cinéma. Le Maître s’entourait de pantins, tous veules, obséquieux et interchangeables. Religieusement, ils l’écoutaient, culs mous dans les sièges de velours de la salle de cinéma. Staline les méprisait: Kalinine, l’insignifiant, Vorochilov, chef des armées, le rampant, tout juste bon à commander un escadron. Et puis les autres… Des vers de terre. Après le visionnement du film d’actualité, il lut, puis repoussa l’édition du jour de la Pravda, le journal officiel du parti. Staline l’avait aseptisé de tout esprit de contestation et avait laissé le soin au NKVD d’exécuter le tiers de son personnel. Sans avertissement, Staline demanda joyeusement à Beria:


    — Explique-moi comment tu as éliminé ces porcs fascistes?


    Tous fixèrent le visage pesant du chef du NKVD, Lavrenti Pavlovitch Beria. L’homme au faciès rondouillard, ayant déjà anticipé la question dans son esprit tortueux, répondit aussitôt:


    — Oh! très simple: le tuyau est venu de notre taupe infiltrée à Vinnitsa. Les Allemands lui ont demandé s’il désirait des tapis marocains. Automatiquement, nos services en ont déduit la présence d’une équipe à Casablanca. Nous avons fait le reste.


    Beria se tut.


    — Oui, je vois! ajouta Staline avec un regard soupçonneux. Heureusement, nous avons déjoué cet attentat. Ce n’est pas le moment de perdre nos alliés. Je sais que Churchill a marchandé la neutralité des Turcs.


    Dans les premiers mois de l’invasion, Staline avait tenté en secret de négocier avec les Allemands. Maintenant, il ne pensait plus qu’à les anéantir. Au moment de la victoire, il contemplerait Hitler dans une cage. Staline délaissa sa pipe Dunhill, alluma une cigarette et poursuivit:


    — La possibilité d’une opération anglo-américaine en Méditerranée est envisagée. Mais quand?


    À ses yeux, l’assaut d’unités de la 2e division d’infanterie canadienne, sur les plages de Dieppe, relevait de la volonté évidente des Alliés de préparer une ou plusieurs attaques d’envergure en Europe. Le débarquement de Dieppe, considéré par beaucoup de Canadiens comme un sacrifice inutile, comportait une multitude de renseignements stratégiques: évaluation de la riposte allemande, étude du terrain, des marées, des effectifs à utiliser, du soutien logistique, des appuis de l’aviation et de la marine… et estimation des pertes. La valeur inestimable de ces informations serait confirmée par la suite. Staline considérait aussi que ce raid avait le mérite de tenir en alerte des troupes allemandes sur le front de l’ouest, loin des steppes russes. Son visage, démoniaque dans la fumée, montra soudain des traits rageurs.


    — Nous avons besoin de Churchill et de Roosevelt, martela le maître du Kremlin, et tu me rapportes qu’une unité SS s’est pointée à portée de tir de ces deux imbéciles. J’en frissonne et je doute de l’efficacité de leurs services de sécurité. Alors, si nécessaire, nous allons nous en occuper!


    Furieux, il se leva et bouscula tout sur son passage.


    — Lavrenti Pavlovitch, tu t’arranges pour qu’il n’y ait plus de complot contre eux, hurla-t-il en pointant vers son sbire un doigt menaçant. Et ne me regarde pas avec cet air de serpent à lunettes: amène-moi ce Bagorovski!
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    À vingt-trois heures quarante-quatre, un courrier de Beria se pointait rue Serafimovitch et ordonnait à Oleg Bagorovski de se présenter au Kremlin. L’agent quitta donc la Maison sur les Quais, un immense complexe d’appartements érigé en 1928 pour l’intelligentsia révolutionnaire et dans lequel le NKVD mettait à sa disposition un logement confortable. Bagorovski détestait l’atmosphère généralisée de peur, de délation et de suspicion qui régnait dans l’immeuble, truffé de micros. Pour déjouer les écoutes, Bagorovski passait à plein volume les disques des discours de Staline pendant qu’il tringlait ses maîtresses.


    Protégé du froid polaire par son choubalavenki, un manteau court fourré en peau de mouton avec le poil à l’intérieur, fabriqué spécialement pour les officiers et les troupes d’élite, Bagorovski se remémora Casablanca et le stratagème fatal aux tueurs: un coup de fil annonçant la bombe placée à la tribune de presse et l’annulation de la séance photo, puis la strangulation et le meurtre à l’arme blanche afin que les faux journalistes parussent avoir été supprimés par des voleurs ou des sadiques. Les services occidentaux n’y avaient vu que du feu! Sous couverture diplomatique, Bagorovski était revenu chez lui, via un train par la Turquie.


    Dans le souffle glacial, ses pensées le ramenèrent au portail du Kremlin. Son dôme luisait dans la pénombre du couvre-feu. À l’intérieur, Bagorovski attendit deux longues heures que le camarade Beria daigne le recevoir. En contemplant ses bottes de feutre cousues de cuir, il fantasma sur la poitrine de Tania Petrovna Belenkova. Elle devait dormir, épuisée. Son imagination effleurait le souvenir des muscles fessiers de la blonde Tania, nue et entourée d’une écharpe de zibeline, lorsqu’un militaire lui fit enfin un signe de la main. L’écusson bleu bordé d’or de son col le désignait comme un officier de la sécurité interne. Vêtu d’un pantalon matelassé et d’une stourmanka, la tunique classique d’hiver de l’Armée rouge, il détonnait par l’austérité de son uniforme dans l’opulence des lieux. Il guida Bagorovski dans les couloirs. Son doigt taquinait la détente d’un pistolet-mitrailleur Chpaguine, prêt à cracher au rythme de 900 balles par minute ses projectiles de 7,62. Quand on connaissait, comme eux, les basses besognes de la grande révolution prolétarienne, l’endroit donnait l’envie de vomir. La terreur organisée, les déportations, les exécutions, tout partait d’ici.


    Bagorovski présenta de nouveau sa carte rouge à un autre officier qui le délesta de son revolver de service, un Nagant, puis lui signifia d’entrer dans l’étroit couloir débouchant sur une pièce déjà ouverte. Un sous-officier à la casquette bleue et rouge du NKVD le fouilla complètement. Il portait deux médailles sur le dessus de la poche gauche de l’uniforme, l’étoile d’or et l’ordre de Lénine. L’authentique «héros de l’Union soviétique» le poussa ensuite dans la pièce et Oleg Bagorovski sentit gicler son adrénaline: dans ce qui ressemblait à une salle de cinéma, la crème du Politburo le dévisageait! Il reconnut Beria, mais aussi Kaganovitch et Molotov… Le vice-président du conseil des ministres, Kliment Iefremovitch Vorochilov, verre de cognac à la main, arborait sur sa veste les pattes d’épaule jaunes bordées de rouge de maréchal. Et surtout, au milieu de la fumée bleutée du tabac, plus petit qu’il ne l’imaginait, il reconnut le successeur de Vladimir Ilitch Oulianov dit Lénine, le maître absolu, l’homme d’acier en personne, Staline!


    — Viens, petit, fit Staline dans un sifflement reptilien. Le camarade Beria m’a dit du bien de toi!


    Le dictateur secoua sa main énergiquement en le sondant jusqu’à l’os.


    — Je désirais te féliciter personnellement. Va maintenant, ordonna Staline.


    Bagorovski demeura muet.


    L’entrevue avait duré deux minutes. De retour sur la place Rouge, Oleg Bagorovski respira à pleins poumons l’air glacial afin de reprendre ses esprits. Il traversa la nuit en pensant à un poème de Ossip Mandelstam:

  


  
    

    … Ses gros doigts sont pareils à des vers gros et gras,
Et son verbe est certain, assené comme un poids.
De cafards, ses moustaches qui rient
Et le cuir de ses bottes qui brillent!
Un ramas de caïds au cou mince l’entoure,
De sous-hommes il se sert et se fait une cour,
Les uns sifflent, ou beuglent ou grognent,
Mais lui seul il tutoie, il ordonne.
Tels des fers il vous forge décret sur décret:
En plein front! Dans les yeux! Au bas-ventre! En plein nez!
L’échafaud, chaque fois c’est sa fête,
Et le large poitrail de l’Ossète.
[NDLA: Authentique.]

  


  
    


    Pour sa description réaliste de Staline, le poète Ossip Mandelstam était mort dans le camp de Kolyma. Bagorovski avait procédé à son transfert. Il le regrettait.


    Cette nuit-là, de retour à la Maison sur les Quais qui donnait sur le Kremlin, juste de l’autre côté de la Moskova, Oleg Bagorovski fut incapable de dormir…

  


  
    


    *


    

  


  
    Tous les membres du Politburo étaient partis. Staline, toujours plongé dans ses interminables pensées, s’adressa à Beria:


    — Que penses-tu de Bagorovski, Lavrenti Pavlovitch?


    Beria le scruta derrière ses minuscules lunettes rondes. Fiable, imaginatif et intelligent, Bagorovski était surtout un lettré. Au Kremlin, c’étaient des qualités dangereuses, souvent contre-révolutionnaires, qui en avaient mené beaucoup au goulag. Pour sa survie, Beria s’en souvenait à chaque instant.


    — Oh, lui, il est exécrable! Ce crétin réfléchit juste avec sa queue. C’est un alcoolique qui ne pense qu’à trousser le jupon. Mais concédons-lui son efficacité, camarade Staline.

  


  
    8 février

  


  
    


    

  


  
    

    Berlin, Q.G. de l’Abwehr*

  


  
    Wilhelm Canaris était nostalgique de la Grande Guerre. À l’époque, il servait sur le croiseur léger Dresden, détruit par la flotte britannique après les batailles de Coronel et des Falkland. Emprisonné par les Chiliens, Canaris s’était évadé de l’île où ils le retenaient captif. Il avait traversé les Andes à cheval jusqu’en Argentine et regagné l’Allemagne en 1916. Muté dans le renseignement et envoyé en Espagne pour espionner les mouvements des navires alliés, Canaris avait réintégré la marine à la fin du conflit. À son arrivée au pouvoir, Hitler, bien conscient de tous ses contacts et de son expérience personnelle, avait décidé qu’il était tout désigné pour s’occuper d’un service de renseignements militaire et naval. L’Abwehr était donc née en 1935 avec Canaris à sa tête.


    Cependant, depuis quelques années, l’Abwehr perdait de son influence. Les SS et leurs services de sécurité, le sinistre Sicherheitsdienst et le Forschungsamt, l’office de recherche spécialisé dans l’interception des messages et le décodage de la cryptographie, gagnaient du pouvoir. Jugés plus fiables par Hitler, ces services étaient chapeautés par Heinrich Himmler.


    Et que dire de la Gestapo*, pensait Canaris, de cette énergie inutile, dépensée contre des supposés ennemis de l’intérieur? Des Juifs, des innocents!


    L’amiral Canaris détestait les méthodes nazies, car elles menaient au chaos. Il pensa à la perte de la VIe armée du maréchal von Paulus sur la Volga, 300000 soldats anéantis par l’obstination suicidaire de Hitler. Vingt divisions balayées. Six mois de production des usines du Reich. Cent dix mille prisonniers aux mains des Soviétiques. Et on ne parlait pas des pertes italiennes et roumaines parce qu’elles ne comptaient pas. Canaris se morfondait dans la dépression qui gagnait toute l’Allemagne. Le désastre de Stalingrad sapait le moral d’une population déjà très éprouvée depuis le début des bombardements alliés. La guerre sur les autres fronts saignait à blanc la jeunesse allemande.


    Ulcéré et aigri, Canaris se posait une multitude de questions avec l’envie de tout balancer par la fenêtre de son hôtel particulier de la Wilhelmstrasse, puis de s’y jeter ensuite. Lui, Canaris, le chef de l’espionnage, n’avait pas été mis au courant de l’opération clandestine, de «ce fiasco», comme il désignait l’échec de Casablanca. Dans la journée, il avait traité Adolf Hitler de caporal d’opérette et relégué l’état-major et les SS au niveau de bouffons; ce soir, il souffrait d’un mal de bloc épouvantable malgré les aspirines fournies par ses proches collaborateurs.


    L’un de ceux-ci, Reinhard Gehlen, un officier de l’état-major chargé du renseignement militaire en URSS, sentit la tension dans l’air quand il remarqua le dernier nom sur la liste des rencontres: Otto Skorzeny.

  


  
    


    *


    

  


  
    Dans le bunker situé à plus de vingt mètres sous la chancellerie, Otto Skorzeny attendait Canaris dans le bureau du responsable de l’Abwehr. Indifférent aux morts et aux décombres, il avait traversé le cœur de Berlin à pied. La capitale du Reich émergeait, fumante, des derniers bombardements alliés. De jour, la 8e armée de l’air américaine menait les opérations; les Anglos-Canadiens bombardaient de nuit.


    Assis sur une chaise style Louis XVI, le corpulent commandant SS observait une statue en marbre d’Arno Breker. Le sculpteur officiel du régime l’intitulait pompeusement L’Homme germain nouveau. L’œuvre, une horreur, était une pâle copie d’Apollon affublée d’un casque à pointes, orné des ailes ciselées d’un oiseau. Skorzeny se demandait quel délire avait bien pu inspirer le sculpteur lorsque Canaris et Gehlen entrèrent.


    Canaris ne le salua pas. Canaris n’avait pas digéré l’opération de Casablanca et il l’engueula. Canaris ne supportait visiblement pas que les SS piétinent ses plates-bandes. Après une dizaine de minutes, parfaitement à l’aise quant aux accusations, Skorzeny se leva et lui coupa la parole:


    — Amiral, connaissez-vous le Führerprinzip? Le Führer exerce le pouvoir dans tous les domaines. Civil et militaire. Cette opération émanait uniquement de sa volonté.


    Skorzeny aspira une longue bouffée de son fume-cigarette. Ensuite, il se fit plus conciliant:


    — Herr Amiral! Vous faites du bon travail. Personne ne diminue les mérites du Lehrregiment Brandenburg*.


    Skorzeny reluqua sur le bureau de Canaris la photo en noir et blanc: Hitler serrait la main du général Franco. À ses côtés, on reconnaissait Canaris, sourire fendu jusqu’aux oreilles. L’index pointé sur le cadre, Skorzeny insista:


    — Je ne reçois mes ordres que de lui!


    Pour Canaris, la macabre évidence refit surface: le sort de la guerre était dans les mains d’Adolf Hitler, les mains d’un fou! Perplexe devant le mutisme de son supérieur, Gehlen observait Canaris et Skorzeny. Comme s’il lisait dans leurs pensées, le SS ajouta d’un ton optimiste:


    — Mais nous pouvons encore changer beaucoup de choses, messieurs. Souvenez-vous des jours glorieux de 1940, de votre fameuse Cinquième colonne avec ses quelques unités subversives lors de l’attaque initiale des Pays-Bas! Nous pourrions reproduire ce schéma pour la conférence Quadrant, c’est-à-dire la prochaine réunion interalliée de Québec. Profitons de l’occasion pour œuvrer conjointement!


    Otto Skorzeny extirpa de sa mallette de cuir un fichier noir. Sur la couverture, des lettres d’or disaient: Gottesanbeterin*.


    Le dossier ouvert, Canaris remarqua la lettre signée par le Führer. Il la lut. Le numéro un de l’Abwehr comprit qu’ils avaient carte blanche. Le SS, qui était demeuré impassible pendant sa lecture, lança:


    — Ja, le Führer désire toujours briser l’entente entre Churchill et Roosevelt.


    — De manière définitive! approuva Canaris.


    — Après la perte de Stalingrad, reprit Skorzeny, ce serait une bonne nouvelle pour le peuple allemand, non? Imaginez le moral des Alliés après l’assassinat de leurs principaux dirigeants en territoire nord-américain. Je vous explique…

  


  
    9 février

  


  
    


    

  


  
    

    Moscou, place Rouge

  


  
    À l’arrière de sa Mercedes-Benz, Beria se souvenait du cri de ralliement des premiers révolutionnaires russes: «Que faire?»


    Beria avait laissé le dernier rapport de Vinnitsa sur la table laquée de son bureau de la Loubianka, mais le rapport le préoccupait toujours. Skorzeny reformait un commando destiné aux meurtres de personnalités. Les informations de sa taupe, arrêtée par la Gestapo, étaient formelles, mais l’absence de détails techniques autour de l’opération laissait Beria hésitant.


    Ses espions en Grande-Bretagne lui affirmaient qu’une conférence entre Roosevelt et Churchill était planifiée pour l’été, à Québec, sous le nom de code «Quadrant». Elle serait précédée d’une autre à Washington, plus courte, probablement destinée à la renégociation des contrats commerciaux arrivés à échéance.


    Une autre source, Harold Schultze-Boysen, un agent berlinois infiltré près du pouvoir nazi, confirmait que le Führer avait approuvé un nouvel attentat contre Churchill et Roosevelt. La présence actuelle de Skorzeny à Berlin recoupait les faits.


    La théorie de Beria allait dans le sens que les Allemands avaient besoin d’un minimum de trois mois pour installer sur le terrain un réseau capable de réaliser un de ces coups tordus dont ils avaient le secret. Pourtant, il y avait une contrainte supplémentaire: supprimer les tueurs au Canada par une équipe du NKVD était techniquement réalisable, comme à Casablanca, mais cette action risquait de révéler aux contre-espionnages canadien et américain les activités soviétiques en Amérique du Nord. Le GRU* et le NKVD avaient des espions disséminés dans l’administration américaine, comme Alger Hiss au Département d’État ou Laugher Curry, un conseiller de Roosevelt. La plupart de ces agents étaient des intellectuels pour qui le communisme était une solution envisageable à la crise économique des années trente. Beria ne pensait cependant pas à eux, mais à ceux infiltrés dans des universités américaines et canadiennes, tout comme quelque part dans les énormes installations de Oak Ridge dans le Tennessee, et de Los Alamos au Nouveau-Mexique, et dont le but était de percer les secrets de l’arme nucléaire. Car dans l’ombre de la bombe atomique américaine et sous le nom de code «Borodino» se dessinait un puzzle gigantesque, celui du projet de l’arme nucléaire soviétique.


    Sur le papier, Molotov était le responsable du projet Borodino et l’atomiste Igor Kurchakov dirigeait le programme de recherche scientifique. L’uranium provenait des mines de l’Altaï et du Turkestan, de puits ouverts et sans protection, comme Boutougouchag. La zone était radioactive et les mineurs, pour la plupart des prisonniers politiques, mouraient par milliers. Beria, lui, s’occupait du renseignement atomique, mais il voulait tout contrôler et il supervisait un empire d’usines et de terrains d’essais, tous sous le sceau du secret militaire.


    Cependant, pour battre les Américains à la ligne d’arrivée, il lui manquait la matière première: les scientifiques. Beria n’avait donc pas le choix de recourir à des espions, et comme Borodino était l’objectif prioritaire de Staline, il était impensable de le mettre en péril en utilisant le NKVD au Canada.


    Beria avait quitté le numéro2 de la rue Loubianka en écartant cette solution et en essayant de penser à une autre, plus appropriée. Il empestait un mélange de parfum féminin bon marché et de vodka. Pour se détendre, il envoyait souvent ses gardes chercher des femmes en ville, des femmes que le bras droit du Maître violait, puis, quand il ne les éliminait pas purement et simplement, il achetait leur silence sous la menace. Ce pouvoir absolu reposait sur sa capacité à résoudre les problèmes insolubles. Tel le réseau «Orchestre rouge», presque complètement démantelé en Europe de l’Ouest occupée, ou le manque de transport pour déporter les traîtres tchétchènes, ingouches, balkars, kalmouks et karatchaïs –, plaire à Staline voulait toujours dire qu’il fallait transformer l’URSS en un gigantesque broyeur de chair humaine. Et maintenant, il y avait cette nouvelle menace contre Churchill et Roosevelt qui l’angoissait: que faire? Prévenir les Alliés? Impossible. Cette perspective le rebutait. Obsédé par le secret, il craignait de transmettre le moindre renseignement.


    Cherchant à se détendre, Beria caressa les sièges en cuir. La Mercedes-Benz 770 Grosser bleu métallisé, qui avait été la voiture de fonction de l’ex-ambassadeur du IIIe Reich à Moscou – 8 cylindres, 7,7 litres à compresseur embrayable –, était sa prise de guerre et Beria en jouissait dès qu’il le pouvait. Du luxe pur. Phares éteints, elle filait pour l’instant à pleine vitesse sur la place Rouge vidée de ses passants par le couvre-feu. Deux berlines noires l’escortaient. Les Moscovites terrorisés les surnommaient les voitures «corbeaux».


    L’autre solution qui s’offrait à Beria était de mettre en compétition deux agences de renseignements au sein du bloc allié. Se basant sur son expérience personnelle, il savait que les résultats gagnaient en efficacité lorsque de telles organisations cherchaient à étendre leur influence aux dépens d’une autre. Il lui manquait cependant un contact, un catalyseur subtil, quelqu’un proche de ses services – pas un agent double, encore moins un espion travaillant officiellement pour lui – pour pouvoir mettre en place ce plan. Prenant soudainement sa décision, Beria se pencha vers l’avant et posa sa main sur l’épaule de son chauffeur, Kolya Melikishvili.


    — Demi-tour, filons aux archives!


    Le NKVD n’aurait pas besoin de se mouiller: grâce à quelques informations bien choisies et diffusées innocemment vers les sphères du renseignement aux États-Unis, le tour serait joué.

  


  
    10 mars

  


  
    


    

  


  
    

    Washington, 18heures

  


  
    Une mièvre sérénade des Andrews Sisters filtrait de la radio. Une vieille pocharde, unique clientèle féminine du Derry’s Pub, reluquait Egan O’Shea, les yeux dégoulinants d’amour. Depuis juin1942, O’Shea suivait l’entraînement épuisant de l’OSS* dans une base du Maryland et ses permissions l’amenaient invariablement à Washington – rien de passionnant, en fait. Silencieux, O’Shea porta un toast solitaire à la santé de son père Devlin, un activiste de l’IRA* qui, en 1920, avait fui l’Ulster avec toute sa famille. Egan O’Shea gardait de son enfance le traumatisme de maisons incendiées et la peur des Britanniques qui les mettaient en joue. Mais si l’Amérique avait apporté la paix à sa famille, O’Shea était quand même devenu une âme déracinée, avec un esprit tout aussi rebelle que celui du défunt Devlin… et une dépendance à l’alcool. Célibataire par circonstances plutôt que par choix, érudit et littéraire dans l’âme, O’Shea maîtrisait trois langues, dont le français et l’espagnol. Titulaire d’un diplôme en sinologie, il avait aussi de fortes notions en japonais. Après l’université et quelques expériences dans des journaux minables, il avait bossé sans grand enthousiasme à Washington aux archives du FBI. Viré par le patron, J.Edgar Hoover, O’Shea avait réintégré le milieu du journalisme et, au milieu des années trente, il avait couvert, pour divers journaux européens, la longue marche des partisans de Mao Tsé-Toung vers le Shanxi et contenté, durant ce périple, sa fascination pour la Chine. Inconditionnel de la culture traditionnelle de l’Empire du milieu, ses sympathies avaient pourtant glissé vers le marxisme. En 1938, il s’était enrôlé dans les Brigades internationales. Brisé par les horreurs de la guerre d’Espagne, il était revenu à Boston où les bars étaient devenus pour un temps ses champs de bataille. Buveur impénitent, il y mettait une pagaille monstre. Rien n’arrêtait ses frasques, pas même un mari cocu. Il s’affichait régulièrement beurré.


    Conséquence de cette vie dissolue, le travail s’était raréfié. Sa mère avait bien essayé de le convaincre que les cocktails détonants avaient eu raison de la santé de son père, mais par esprit de contradiction, Egan O’Shea avait toujours replongé dans l’alcool. Jusqu’à ce qu’il découvre la méditation et un art martial qui tempérait ses démons intérieurs, le jiu-jitsu. L’activité physique eut le mérite de lui rendre une condition physique acceptable et, en décembre1941, après l’attaque japonaise contre Pearl Harbor, O’Shea avait tenté de rejoindre l’armée. Qui n’avait pas voulu engager un personnage aussi controversé.


    O’Shea en avait déduit que, vraisemblablement, son haleine de Bushmills, qui empestait les recruteurs, y était pour quelque chose. Il avait quand même persisté dans sa volonté de s’engager et seule une unité, intéressée par son passé tumultueux et son érudition, avait voulu de ses services: l’OSS.


    — O’Shea, je te préviens, il est temps de payer tes dettes, grogna Sean O’Malley, le tenancier. Tu as une ardoise de deux semaines, cinquante dollars, c’est assez!


    O’Shea esquiva la remarque tout comme les clins d’œil insistants de la soûlarde, dont les gènes irlandais s’accommodaient tant bien que mal des quantités hallucinantes de gin qu’elle ingurgitait. Il lorgna la clientèle masculine, la crème des poivrots de Washington. En avalant son antépénultième Bushmills, il devina sous le tablier de la serveuse sa croupe rebondie et digne d’une peinture de la Renaissance. Le Derry’s Pub était un trou à rat, au vieux comptoir de chêne massif usé par les coudes de centaines de piliers de bars et à l’ambiance de taverne du Connemara. À croire les habitués, les germes de la révolte irlandaise contre les Britanniques étaient partis d’ici à la fin de la Grande Guerre. Mais l’odeur perpétuelle de Guinness et de whisky amoindrissait les bouillants propos. Une photo jaunie de Eamon De Valera, un des pères de la révolte contre le pouvoir de Londres, surmontait les trèfles stylisés à l’entrée avec, juste à côté, le drapeau de la république d’Eire. En ce lieu glauque, les orangistes, les sujets britanniques et les membres de la famille royale étaient indésirables.


    Toujours sirotant son Bushmills, O’Shea chercha à fuir encore le sourire syphilitique de la vieille. Soudain, une image de son passé, un homme aux traits asiatiques et aux intenses yeux bridés, se fraya un passage parmi les ivrognes pour s’arrêter à côté de lui.


    — Ivan Vassilevski, Barcelone, 1939! lança O’Shea en espagnol. Une paie que je ne t’ai vu, le Russe! Qu’est-ce que tu fabriques ici? Il n’y a pas un bordel ouvert. Il est vrai que les hommes valides se barrent!


    Le Soviétique éclata de rire, embrassa O’Shea et s’installa au bar. L’attention des clients fut captée quelques instants, la surprise étant de voir O’Shea parler espagnol avec un officier de la mission diplomatique soviétique.


    — Sacré Irlandais! J’ai obtenu l’adresse de ton port d’attache grâce à ta mère. Elle t’embrasse. Je suis en Amérique depuis plusieurs semaines, diplomatie oblige, souligna-t-il d’un ton confidentiel. Et toi, que deviens-tu? reprit-il à voix normale en allumant une cigarette russe.


    — Je suis à l’instruction dans une unité d’infanterie. Je bois. Je me fais chier et je piste le jupon. Cette guerre de merde finira sans moi. Et finalement, cela m’est égal!


    «Menteur», dirent les yeux de Vassilevski, qui commanda deux Bushmills. Apparemment, le Soviétique n’en revenait pas qu’un gars de sa trempe reste sans affectation dans le service actif.


    «Mais qu’est-ce qui t’amène, toi?» lança le regard interrogateur de l’Irlandais.


    Captant parfaitement la question, l’officier du Smersh* expliqua:


    — Il y a des problèmes avec la sécurité de la prochaine conférence interalliée à Québec, au Canada…


    Derrière eux, un joueur de cornemuse fit irruption et commença à souffler dans son instrument. Le bruit n’interrompit pas leur conversation. De manière calculée, et toujours en espagnol, le Soviétique dissémina des détails précis sur l’opération de Casablanca et sur la menace à Québec. Les Bushmills éclusés, O’Shea fit un signe discret au tenancier et O’Malley leur versa vodka après vodka.


    Mille secrets plus tard, les deux hommes étaient pratiquement sous la table. Un œil sur les deux larrons, le tenancier calcula leur facture, qui gravitait vers de dangereux sommets. Lorsqu’ils firent mine de partir, O’Malley empoigna de ses mains d’étrangleur le col de chemise d’Egan O’Shea.


    — Ce soir, O’Shea, tu vas me payer!


    — Laissez mon ami, intervint le Soviétique d’une haleine à anéantir une invasion de sauterelles, je paie tout!


    Vassilevski sortit un billet de cent dollars et O’Malley, magnanime, relâcha O’Shea. Il encaissa la facture et les arriérés, puis les mena rondement dehors sous les beuglements de l’assemblée.


    Une heure après, la cornemuse sonnait toujours dans la tête de O’Shea, affalé dans un caniveau.

  


  
    


    *


    

  


  
    À vingt et une heures trente-trois, lassé de faire le pied de grue devant le Derry’s, Oleg Bagorovski était retourné à l’hôtel. Sa chambre, la plus miteuse que l’ambassade d’URSS tenait à la disposition de ses agents, donnait sur Pennsylvania Avenue, la rue de la Maison-Blanche. C’était un trou à cafards, Bagorovski en regrettait presque les mouchards de la police secrète de la Maison sur les Quais. Vassilevski, avec qui il partageait la piaule, était un ivrogne de la pire espèce. Et ce type de l’OSS, O’Shea, ne valait guère mieux. Au moins, ils l’avaient rapidement retracé. Pour l’administration fédérale des Postes, O’Shea résidait chez sa mère à Boston, comme avant la guerre d’Espagne.


    «Du temps gagné», dit tout haut Bagorovski en éclusant son fond de flacon de vodka.


    Bagorovski le lança rageusement contre le mur au papier peint sale en repensant aux dernières semaines. Au lieu de profiter des lauriers de son succès à Casablanca, Bagorovski et les archivistes de la sinistre et humide Loubianka avaient épluché les dossiers des personnes susceptibles de travailler pour des services occidentaux. Ça avait été un travail de fourmi dans les fichiers du Komintern*. Il en avait résulté une liste de quelques Britanniques, Canadiens et Américains; tous étaient des vétérans des Brigades internationales. D’instinct, Beria avait placé en tête de liste cet Américain d’origine irlandaise. Bagorovski entendait encore sa voix tonner: «Egan O’Shea! Il est impossible que leurs services de renseignements n’utilisent pas un tel potentiel.»


    C’était une bonne intuition, car les filatures révélèrent rapidement que O’Shea suivait la formation d’un organisme clandestin de sabotage. Avec quelques actions d’éclat à son actif, l’OSS empiétait sur les plates-bandes du FBI, du G-2* et du service de contre-espionnage de l’armée, le CIC*. Entre ces organisations, la compétition s’annonçait rude, exactement ce que voulait Beria. Que Hitler planifie de tuer Roosevelt et Churchill, soit, mais il aurait à affronter des organisations redoublant de zèle.

  


  
    11 mars

  


  
    


    

  


  
    

    Maryland, Moon Dog (Centre d’instruction de l’OSS)

  


  
    Egan O’Shea hurla dans son cauchemar et s’éveilla, la bouche pâteuse, livide, le lit mouillé de sueur. Dans la chambrée de caserne, une trentaine de soudards cuvaient les restes d’une soirée trop arrosée. Personne ne bougea. Depuis son enrôlement dans l’OSS, son cauchemar récurrent de fin du monde s’estompait, peut-être à cause de l’entraînement intensif au camp, peut-être aussi en raison de sa diminution draconienne d’alcool… qui n’excluait cependant pas les occasionnelles cuites.


    O’Shea se massa les tempes. Vassilevski et lui avaient un peu forcé la dose. La vie de moine-soldat, le jiu-jitsu et la méditation n’étaient pas des remèdes miracles; ce cauchemar revenait hanter O’Shea dès qu’il chatouillait le goulot. N’était-ce pas un rappel, un signal d’alarme pour que jamais il n’oublie l’enfer de la guerre civile espagnole? Question sans réponse. O’Shea s’étira, les pensées soudain à Cordoue: 1938, les bombardiers allemands de la légion Condor. Les sirènes. Des cris. Les Stukas! Puis les bombes. Le feu. Les hommes qui gueulent et les flammes qui dévorent la vie. Et enfin ce calme, celui d’une fin d’orage et cette odeur de chair brûlée qui s’immisce dans les narines, qui colle aux vêtements, une saloperie de puanteur de mort que jamais une caméra ne pourrait reproduire. Et pour finir, ce délire nocturne qui revenait toujours: après le bombardement, une meute de chats affamés vient dévorer les victimes calcinées et les félins se jettent sur lui pour le bouffer. Au début, les réveils étaient plus durs, surtout à cause des problèmes d’incontinence. «Traumatisme», disaient les toubibs. O’Shea avait vu son dossier médical lors d’une visite à l’infirmerie. Classé confidentiel; O’Shea n’aurait jamais dû y avoir accès, mais voilà, O’Shea et les règlements, c’étaient deux choses différentes. Il avait ainsi appris que les psychiatres plaçaient son cas dans la colonne des effectifs frappés du «syndrome de stress post-traumatique». O’Shea pensait que c’était probablement la raison pour laquelle l’OSS ne le testait pas sur le terrain.


    «Le passé est un rat coincé dans l’angle d’un mur et qui vous saute à la gorge avant de recevoir le coup fatal!»


    Cette phrase lui vint à l’esprit quand il s’aspergea le visage de sa bouteille d’eau minérale. Puis il se releva de son lit, dérangé par les ronflements et les flatulences des dormeurs. Quelque chose ne tournait pas rond. Assis, il ressassa longuement sa conversation avec Ivan Vassilevski, puis le déclic se fit enfin dans la bruine de sa gueule de bois: en Espagne, jamais le Soviétique, même soûl mort, n’avait donné d’informations. Si, hier soir, Vassilevski avait abordé des sujets comme Casablanca et la conférence de Québec, O’Shea en déduisait qu’il était ici pour l’avertir de quelque chose d’énorme.


    L’aube pointa par la fenêtre et les barreaux en métal découpèrent sa lueur sur le plancher. O’Shea enfila son uniforme avec la certitude d’avoir mis le doigt sur quelque chose. Il devait prévenir un officier supérieur.


    


    


    

  


  
    

    Washington, 11heures

  


  
    Sur Pennsylvania Avenue, Oleg Bagorovski s’enfonçait dans l’alcoolisme. L’œil rivé sur le plafond craquelé de l’hôtel de passe, il fuyait le regard brûlant de celui que lui et Vassilevski nommaient le Superviseur. Pendant que Vassilevski faisait son rapport, Bagorovski avait sifflé presque toute une bouteille de cognac français. Il s’avoua qu’on ne trouvait pas le pareil dans les magasins d’État à Moscou. La pensée de la capitale s’associa dans son esprit lettré à un bout de phrase d’un auteur subversif, «quelque chose de pourri dans le royaume». Puis la vision d’un peloton d’exécution l’aida à retrouver le sens des réalités. Lassé du compte-rendu de Vassilevski, Bagorovski le coupa grossièrement:


    — Bon, c’est assez, Ivan! Nous voulons juste savoir si O’Shea est ferré.


    — Oui, affirma Vassilevski après avoir reçu un signe du Superviseur de répondre. Je le connais. Le poisson mord. L’Irlandais rapportera les détails de notre beuverie à un supérieur.


    Ivan Vassilevski, qui était une des rares personnes à pouvoir fixer le visage de glace de Bagorovski, contenait son envie de lui loger une balle dans la nuque et d’envoyer pourrir son cadavre plein d’alcool avec ses ancêtres moujiks. Conscient de la haine qui montait, le Superviseur calma le jeu d’un geste sec et dit, dans un parfait anglais:


    — OK. Maintenant, il ne faut plus lâcher O’Shea et on doit attendre le message d’Aurore.


    «Aurore», c’était son contact au Canada, qui le préviendrait de l’arrivée des agents de l’OSS au Québec. Puis, comme s’il venait d’y penser, le Superviseur demanda à Vassilevski:


    — Penses-tu que Egan O’Shea accepterait de travailler pour nous?


    — Niet, il est trop attaché à son pays d’adoption, répondit Vassilevski. Il ne le trahira jamais.


    — Parfait, c’est la meilleure garantie du succès de cette mission.

  


  
    12 mars

  


  
    


    

  


  
    

    Washington, bureau de l’OSS, début de l’après-midi

  


  
    William J.Donovan se souviendrait toujours que le président Roosevelt avait créé l’Office of Strategic Service pour que le renseignement à l’étranger soit un organisme indépendant du FBI et de l’armée. C’était d’ailleurs lui qui en avait suggéré la conception au retour d’une mission spéciale pour le compte de la Maison-Blanche, une mission qui l’avait mené de Lisbonne à Belgrade via Gibraltar, puis en Égypte, à Sofia et à Athènes. Ce long périple lui avait permis de constater, et de faire comprendre au Président, l’action très limitée de la diplomatie en temps de guerre.


    Avant d’être diplomate, Donovan avait fait partie du service de renseignements de l’armée. Après l’entrée de l’Amérique dans la tourmente, l’OSS était né et le bouillant colonel Donovan, devenu général, avait été nommé à sa tête. Son charisme et ses compétences, mais aussi la savante utilisation de son esprit cultivé et de son physique de lutteur de foire l’avaient aidé. Et puis il y avait le poids de sa Medal of honor, gagnée en France en 1918, tout comme sa remarquable capacité d’évoluer dans tous les milieux sociaux. Certes, ce nouveau mandat l’emballait, mais Donovan ressentait de l’amertume devant les quolibets qui fusaient de partout. Dans l’entourage de Roosevelt, ne surnommait-on pas l’OSS «l’Organisation Secrète Stupide»? Ce qui était totalement injustifié. Le «Bureau», comme le nommaient entre eux les agents de l’OSS, avait contribué à de nombreux succès. Actuellement, en Birmanie, ses agents et des tribus de montagnards harcelaient les Japs; en Europe occupée, ses réseaux organisaient la logistique et coordonnaient les actions de résistance. Et les équipes de Donovan n’avaient-elles pas œuvré au succès du débarquement en Afrique du Nord, l’opération «Torche»? Malgré les sarcasmes qui pleuvaient sur ses épaules solides, l’extravagant Donovan tissait une vaste toile qui intégrait la subversion, la guérilla et le renseignement. Il n’y avait pratiquement pas un pays en guerre d’où étaient absents ses agents. L’OSS avait même structuré un réseau clandestin qui récupérait les pilotes alliés abattus au-dessus de l’Europe.


    Hélas, Donovan savait que «l’establishment» politique, à Washington, approuvait mollement ses choix quant à sa manière peu conventionnelle de mener les actions sur le terrain et de recruter son personnel. Ses subordonnés – des marginaux et des aventuriers de tout acabit – avaient eu parfois des problèmes avec la justice, ce qui scandalisait Hoover, le patron du FBI, et devant lequel Donovan s’était un jour expliqué à une réception de l’ambassade britannique à Washington en tenant ces propos: «Les mondes interlopes sont les meilleures écoles d’espionnage. Des endroits sans règles, sauf deux: survie et pouvoir. La pègre est, en temps de paix, la plus nuisible entité clandestine. Nous sommes incapables de l’éliminer. Phénix de la bassesse humaine, toujours renaissante de ses cendres, pourquoi en guerre ne pas appliquer ses pratiques à notre avantage?» Hoover, outré, avait répondu: «Parce que nous ne sommes pas des criminels!»

  


  
    


    *


    

  


  
    «Enculé de Hoover!» pensa Donovan en pivotant vers Egan O’Shea qui venait de se planter devant lui en tenue de toile vert olive.


    — Votre chapeau est une entorse au règlement militaire, le réprimanda Donovan.


    — Désolé, monsieur, s’excusa O’Shea en se raidissant et en faisant le salut militaire.


    Après la lecture du message arrivé la veille du camp Moon Dog, Donovan avait envoyé un véhicule banalisé dans le Maryland pour ramener O’Shea à Washington. Dans le bureau anonyme, proche de l’immeuble du département de la Défense, O’Shea enleva son Stetson de feutre brun.


    Donovan observa le visage maigre, aux traits durs et réguliers, les paupières tombantes et les yeux froids, oscillant entre le vert et le brun, qui s’illuminaient parfois d’éclairs de malice. Chine et guerre d’Espagne, langues étrangères et arts martiaux… L’expérience de cet homme surprenait. Moulé aux critères de l’OSS, O’Shea était un non-conformiste. Donovan notait ses troubles de comportement, son faible pour l’alcool et son rejet quasi systématique de la discipline. O’Shea était un élément incontrôlable. D’après les rapports, il se soûlait de temps à autre dans les bas-fonds de la ville. Pourtant, à jeun, il demeurait un des meilleurs éléments parmi les recrues. Donovan nota à ce sujet un détail figurant au dossier: une soirée trop arrosée de Bushmills malt, dix ans d’âge. L’Irlandais s’était échappé d’une prison de la police militaire et s’était présenté ensuite devant le portail avec une caisse de bières, en insistant pour voir le gradé responsable. O’Shea désirait vertement lui expliquer que «son trou à rat n’était qu’une passoire». Egan O’Shea maîtrisait autant le sens de la repartie que celui de l’humour, s’avoua Donovan. D’ailleurs, ses instructeurs le qualifiaient de gredin sympathique.


    Devant Donovan, O’Shea s’était assis et il regardait d’une drôle de façon un écusson placé derrière lui. Le doigt pointé, il demanda:


    — 69e régiment d’infanterie?


    Donovan pensa à la boue des tranchées, aux gars qu’il avait connus en France – Ray Otis, Dickson, George Patton et un certain Douglas MacArthur. Tous servaient encore aujourd’hui dans les forces armées. Donovan décrocha l’écusson du mur et le lui montra.


    — Exact! Je l’ai dirigé de 1917 jusqu’à la fin de la guerre. C’était une autre époque, dit-il en le déposant sur la table.


    O’Shea croisa les mains.


    — Sauf votre respect, monsieur, je pense que vous avez dégusté, ajouta-t-il, la voix rauque.


    Donovan fixa O’Shea quelques instants, puis posa ses lunettes sur le bout de son nez.


    — Monsieur O’Shea, vos références m’inspirent une question évidente. Je ne saisis pas pourquoi, depuis votre éphémère passage au Bureau fédéral d’investigation, J.E. Hoover, son directeur, vous poursuit de sa haine implacable. Convenons que vos choix de ces dernières années, avec les communistes chinois et votre engagement auprès des républicains espagnols, n’arrangent rien. Heureusement, nous ne sommes pas en guerre avec les Russes, sinon vous seriez en prison, affirma Donovan en enlevant ses lorgnons et en les repliant sur le dossier.


    C’était de notoriété publique que Hoover détestait plus les communistes que les nazis. En 1937, dans une lettre, il avait même personnellement invité Heinrich Himmler, le tout-puissant chef de la SS et de la Gestapo, à une conférence des chefs de police, à Montréal. Aujourd’hui, plus personne n’en parlait. Devant lui, O’Shea était, comme le marbre sous la pluie, incapable de sortir de son apparente torpeur.


    — Eh bien, mon commandant…


    — Général, monsieur O’Shea, général! l’interrompit Donovan.


    — Eh bien, mon général, je vous confie un des secrets les mieux gardés de ce pays. J.Edgar Hoover, le glaive de notre justice, le pourfendeur de la pègre, la terreur de la prohibition et le tout-puissant directeur du FBI, est une grosse tantouze!


    Donovan s’étouffa.


    — O’Shea!


    — Absolument, colonel, j’en ai la preuve, s’insurgea O’Shea. À l’époque, je travaillais au service administratif et Hoover nous harcelait de critiques. «Trou du cul», son surnom aux archives, nous menait une vie d’enfer. Ce nabot nous prenait pour des planqués incapables de bosser sur le terrain. O’Shea ceci, O’Shea cela, le travail d’administration est important, mais l’action est primordiale, et bla-bla-bla! Alors, il faut que je vous raconte, mon… (O’Shea se gratta la tête avant d’enchaîner rapidement) … eh bien, à un cocktail organisé pour l’anniversaire de sa nomination, nous l’avons piégé avec un collègue photographe. Tenez-vous bien: dans les pissoirs, ce fumier se faisait tailler une pipe par un proche collaborateur, sa grande copine Clyde Tolson!


    La surprise de Donovan le laissant sans voix, O’Shea continua:


    — On s’est bien marrés! Avec mon pote Ebenezer Cohen, on n’en ratait jamais une pour se foutre de la gueule de TDC, mais là, bingo! Évidemment, mon… hum, nous avons été virés sur-le-champ. Les photos de Hoover, le regard convulsé de plaisir, sont saisissantes. Elles sont au chaud, mon généralissime. Et si le FBI me fait suer, je chie cette merde à la presse. Oh! remarquez que je n’ai rien de personnel contre ses orientations sexuelles. Mais ce qui me fait peur dans cette histoire, c’est que… imaginons qu’une organisation criminelle, au courant de ses petits secrets, lui suggère de regarder ailleurs. Ah, elle est belle l’Amérique avec des connards pareils! Réveillons-nous, monsieur Donovan! Hoover nie l’existence même du crime organisé: «Te mêle pas de nos affaires, Hoover, sinon on balance aux journaux que tu te fais élargir le cercle et que…»


    Soufflé, Donovan écoutait O’Shea imiter tout à coup l’accent des gangsters de Little Italy, le quartier italien de New York.


    — Assez d’impertinences, O’Shea! hurla-t-il soudain en frappant sur la table, convaincu pourtant de la sincérité de son agent.


    Déjà, des rumeurs couraient sur l’homosexualité de Hoover. C’était une tempête potentielle en perspective, une vilaine boîte de Pandore, parce qu’avec le fichier que Hoover détenait sur tous les hommes politiques américains, il n’était pas près de s’en aller, peu importe ce que possédait O’Shea contre lui.


    — Monsieur O’Shea, continua Donovan, votre manière de vous exprimer est assez spéciale. Au moins, avec vous, les choses sont limpides. Ah! mon petit ami, si notre belle Amérique était plus tolérante et moins puritaine, vos photographies ne vaudraient pas un cent. Et permettez-moi de désapprouver, encore une fois, votre vocabulaire à la limite de la décence, tout en convenant que l’OSS n’a pas vraiment besoin d’académiciens. Bon! Venons-en à votre rapport. Il est effectivement troublant qu’un officier du Smersh vous livre des renseignements ultra-confidentiels alors que seul un nombre «d’initiés» du monde politique et du Haut Commandement allié sont au courant de cette conférence de Québec. En dissertant sur les lacunes de notre sécurité, c’est comme si les Russes voulaient nous prévenir de quelque chose, d’un attentat probable.


    — Est-ce vraiment à cela que vous pensez, général? interrompit l’Irlandais.


    Donovan lui tendit une enveloppe et le fixa droit dans les yeux.


    — Pas à une partie de cricket, c’est certain! Nous allons le savoir et avant tout le monde. Nous sommes en mars et la conférence est en août. Votre entraînement touche à sa fin. J’ai bien envie de vous tester. Après tout, les Russes vous ont contacté. Vous êtes peut-être la personne la plus habile à me régler ce problème. De plus, vous parlez français, n’est-ce pas?


    — Oui.


    — Vos instructions et tous les détails de l’opération sont dans l’enveloppe. Vous partirez sonder le terrain au Canada dès que possible. Vous serez mes yeux et mes oreilles. S’il y a anguille sous roche, je veux connaître ses dimensions avant le FBI, avant les renseignements militaires, le Secret Service et la GRC. Si vous avez besoin d’aide, nous avons déjà quelqu’un d’efficace sur place. Le lieutenant Doucet a fait ses preuves, tant dans sa formation au camp X, à Oshawa en Ontario, qu’avec le SOE, en France. Journaliste sous couverture à Montréal, Doucet semble cependant avoir des tensions avec les services de renseignements de la Gendarmerie royale du Canada… mais tous les détails sont dans l’enveloppe. Maintenant, disposez. Au revoir, lieutenant.


    — Lieutenant? demanda O’Shea, visiblement surpris.


    Le sourire de Donovan fut sa seule réponse. En regardant O’Shea s’éloigner, il se dit que les Russes devaient avoir de sérieuses raisons pour vendre ainsi la mèche. Méditatif, il lissa du regard le dessus de sa table en marbre et pensa à Beria. Il se devait de réfléchir comme lui. Analysant toutes les informations du rapport d’Egan O’Shea, il déduisit mentalement que:


    un, les Russes ne voulaient pas d’attentat contre les dirigeants alliés, la preuve étant qu’ils avaient envoyé des tueurs à Casablanca pour liquider les Allemands;


    deux, s’ils avaient connaissance d’une nouvelle tentative, la hantise du secret au Kremlin empêchait les Russes d’indiquer leur source. Les Russes pouvaient toujours mandater une équipe en Amérique du Nord, mais ce serait risquer de faire des vagues et de voir les services du contre-espionnage mettre le nez dans leurs petites histoires… si histoires il y avait!


    Cela prouvait-il que ces fumiers avaient mis en place des réseaux clandestins en Amérique? Avec les Soviétiques, tout était possible. Dans les hautes sphères de Washington, tous savaient que l’Union soviétique voulait implanter des réseaux d’espions aux États-Unis. Et nombreux étaient ceux qui considéraient que les Allemands, les Japonais et tous leurs alliés n’étaient pas les seuls ennemis de l’Amérique.


    Donovan ouvrit le dossier sur la sécurité des dirigeants alliés durant la conférence de Casablanca. De fait, les rapports de police relevaient que Casablanca avait bien été le théâtre d’une série de meurtres inexpliqués, tous plus abominables les uns que les autres. Ces faits recoupaient l’histoire d’Ivan Vassilevski, il fallait donc prendre tout cela très au sérieux.

  


  
    


    *


    

  


  
    ULTRA-SECRET. Ambassade de l’Union soviétique à Washington. Destiné au commissariat du peuple à la sécurité d’État, Loubianka, Moscou, au camarade Staline par l’entremise du camarade Beria.

    … Nous confirmons le départ d’Egan O’Shea pour le Canada… L’agent de l’OSS a rapidement déjoué notre surveillance en utilisant un procédé classique de rupture de filature… Ce détail nous laisse penser qu’il est en mission officielle… Notre rôle se termine ici… Notre bureau d’Ottawa prendra le relais…

    P.-S.: Comme vous nous l’aviez ordonné, nous avons transmis au Superviseur le nom de code d’Egan O’Shea: Iskra.

  


  
    15 mars

  


  
    


    

  


  
    

    Atlantique-Nord, U-Boot U-518 Wotan

  


  
    Le submersible allemand remonta en immersion périscopique. L’aiguille oscilla sur le cadran indicateur de profondeur puis se stabilisa. Dans la lunette du périscope, le capitaine Friedrich Wilhelm Weismann chercha un contact visuel. Le bip étouffé du sonar divergea dans sa tonalité. La voix de Zimmer, l’Oreille*, grésilla dans la radio:


    — Écho sonar positif, Birka en vue, capitaine.


    — Herr Hartmann, maintenez la vitesse à deux nœuds! Placez-nous à la perpendiculaire à tribord du navire, continua Weismann.


    Les dernières notes d’une musique de jazz résonnèrent soudain dans le système de communication quand l’antenne de surface creva les flots, puis la chaîne radio de propagande britannique annonça que des prisonniers de guerre français sautaient les épouses des sous-mariniers allemands et que Doenitz et ses amiraux étaient des sodomites. Weismann ordonna à l’officier radio de changer de chaîne. Il épia par le périscope la sombre silhouette du cargo suédois. Solitaire, le navire se découpait dans l’aube naissante. Sa silhouette était semblable à la photo qu’il avait mémorisée dans la section Marine de l’Abwehr. Weismann retourna sa casquette, essuya ses yeux brouillés par la sueur et lorgna sa proie. Dans le central d’opération, seulement dérangé par les échos du sonar, il canalisa ses sens en éveil vers la surface. Autour de lui, les parois d’acier, suintantes d’humidité graisseuse et de relents de choucroute, tremblaient sous l’action des centaines de mètres de tuyauterie sillonnant la coque, des tuyaux qui crachaient de temps à autre une vapeur dense. La voix de l’officier radar résonna:


    — Capitaine, le système Métox indique que nous sommes repérés par le sonar du Birka.


    Weismann, glacial comme la température au-dehors, lança:


    — Herr Hartmann! Vitesse maximale. Machines en avant toutes.


    Le second répétait les ordres aux marins qui les exécutaient en silence, réglés comme des horloges. La guerre dans les profondeurs se faisait égoïste de mots et avec peu de gestes; durant les plongées, l’oxygène était précieux.


    — Herr Hartmann, placez-nous parallèle à la ligne de flottaison du navire.


    Mentalement, le capitaine de la Kriegsmarine* regarda sa montre en mâchant nerveusement un cure-dent.


    — Cinq. Quatre. Trois. Deux. Un. Herr Hartmann, puissance minimale!


    L’imposant ronronnement des neuf cylindres du Diesel Man et les tôles de la coque cessèrent de vibrer. Le U-518 entreprit sa trajectoire en arc de cercle pour atteindre un sillage parallèle au navire.


    — Moteur! Adaptez la puissance à la vitesse du Birka.


    Les vibrations reprirent de plus belle. Weismann s’adressa ensuite à l’officier SS à ses côtés.


    — Préparez l’abordage!


    — Prêts, Herr Weismann, acquiesça le SS en claquant des talons.


    Conscients du drame qui se préparait, tous regardèrent avec mépris le commando. Weismann maudissait les missions qui l’obligeaient à diminuer considérablement son équipage, quarante-huit officiers et matelots en temps normal. L’équipe d’assaut, composée uniquement de SS, et les cinq agents spéciaux – l’accoutrement de ces derniers, surtout –, avaient suscité les sarcasmes de l’équipage durant la traversée, réalisée en semi-immersion grâce au schnorchel, un tuyau d’air télescopique capable de capter au-dessus des flots le précieux oxygène dont les moteurs diesels du sous-marin avaient tant besoin. [NDLA: Durant la Seconde Guerre mondiale, une erreur plus que répandue portait à croire que les sous-marins opéraient, comme leur nom l’indique, en majeure partie sous l’eau. Tout au contraire, ils n’étaient encore avant tout que des bâtiments de surface capbles de plonger.] Weismann se tourna vers sa meute de vieux loups de mer aux visages de craie. Endurcis par trois ans de conflit, ils trahissaient pourtant le regard anxieux des combattants avant la mort.


    — Comment voulez-vous faire du bon travail dans des conditions pareilles? grogna-t-il dans sa barbe.


    À bord du cargo, des innocents ignoraient que le monstre marin d’une puissance de 4400CV collait pratiquement ses 76 mètres sur 7 à la coque. Ils allaient mourir. Sans état d’âme, le SS ordonna à ses hommes:


    — Équipe de pont à la passerelle. Parez à la manœuvre d’ouverture de l’écoutille du sas. Commando prêt à passer à l’action.


    Accentuée par la chaleur dégagée par la machinerie, l’atmosphère se chargea subitement d’une tension abominable. Weismann gueula:


    — Herr Hartmann, en surface, toutes!…


    


    

  


  
    

    Atlantique-Nord, frégate H.M. S. Mafeking

  


  
    Le H.M. S.Mafeking était en état d’alerte et les cent quarante hommes d’équipage étaient à leurs postes de combat. Un U-Boot océanique croisait dans les parages de la frégate britannique. Sur la passerelle, le capitaine de vaisseau, James Follet, prévenu par l’Oreille, scrutait l’horizon, anxieux de ne rien apercevoir. Paradoxalement, il redoutait aussi la vue de corps inertes flottant sur l’océan. Le plus grand stress était pour les opérateurs sonars à qui on demandait d’anticiper la venue mortelle des torpilles acoustiques. Guidée par le bruit, la nouvelle arme était la terreur des marins sur l’Atlantique-Nord. De son poste de commandement, la voix de Follet, tremblante d’émotion, donna les ordres:


    — Monsieur Dalglish, vitesse maximale!


    L’escorteur de haute mer poussa à vingt nœuds ses 2200 tonnes sur la houle tranquille des flots et fila vers les dernières coordonnées d’un navire en détresse, répondant au paramètre radio du Birka. Autour du «Hérisson», le lanceur de mines anti-sous-marines capable de projeter à l’avant une impitoyable salve d’une vingtaine de projectiles à fusée percutante, les marins casqués et aux tenues entourées de bouées de sauvetage s’agitaient fébrilement.


    — Tout le monde à son poste, capitaine, signifia une voix sur le réseau général de communication pendant que les officiers dispersaient les ordres dans tous les coins.


    Dès l’appel de détresse du Birka, un cargo de moyen tonnage qui battait pavillon suédois, Follet avait reçu le feu vert du navire amiral du convoi dont il faisait partie et qui, parti de Portsmouth, se rendait à Halifax. Vétéran de la bataille de l’Atlantique, Follet et son équipage se jetaient toujours à corps perdu pour sauver des vies. Depuis 1940, le H.M. S.Mafeking en avait sauvé des centaines, poussé par la volonté obsessionnelle de son commandant de reprendre à la mer le moindre souffle de vie humaine. Les naufragés étaient les seules traces vivantes d’une guerre trop propre, disait Follet, et l’océan le plus terrible des champs de bataille puisqu’il ne laisse jamais trace de ses carnages.


    Follet se rendit sur le pont, d’où il inspecta la surface d’huile de ses yeux fatigués. Sa barbe de cinq jours assombrissait un visage cuit par vingt années de mer. Le ciel dévoilait une grisaille virant au bleu horizon. Soudain, Follet aperçut le mélange apocalyptique d’huile et de débris. Et quelques cadavres épars. Pendant que, sur le pont, on sonnait le branle-bas général et qu’on mettait les embarcations de sauvetage à la mer, Follet aperçut à bâbord un canot de sauvetage retourné qui s’enfonçait dans les flots, entraînant dans la mort ceux qui s’y accrochaient désespérément. Follet lança des ordres précis et quelques minutes plus tard, ses matelots arrimaient l’embarcation, juste à temps pour hisser à bord cinq rescapés couverts d’une masse épaisse et gluante comme de la gelée. Les sirènes du H.M. S. Mafeking saluèrent leur arrivée.


    — Pas d’autres survivants, se désespéra Follet de retour à la passerelle.


    À quelques heures de route de Halifax, ces ordures de Boches venaient de torpiller le cargo d’un pays neutre.


    — Il est possible que ce soit une mine, fit remarquer son second, qui observait les hommes galoper sur les ponts. Le secteur en est criblé.


    — Signalez ce désastre aux garde-côtes canadiens, lieutenant Fleetwood, et rejoignez le convoi. Je vous laisse le gouvernail. Je descends voir les survivants.


    Follet parcourut le dédale de couloirs compartimentés et d’écoutilles aux escaliers en métal abrupts en moins de quatre minutes. Il fit irruption dans l’infirmerie qui servait aussi de salle de chirurgie. Prêts à l’emploi, des instruments chirurgicaux aseptisés et enveloppés de leurs emballages étaient posés sur une table. Sur le sol peint en rouge, une vieille tradition de la Navy, quelques bagages de fortune dégoulinaient d’un mélange d’eau et de mazout. Il se tourna vers les lits et demeura bouche bée un instant avant de pouvoir parler. Ils avaient sauvé cinq religieuses!


    — Bienvenue à bord, mes sœurs. C’est presque un miracle de vous avoir repêchées vivantes!


    Une voix douce lui répondit en couvrant harmonieusement le bruit et les vibrations du diesel d’alimentation électrique.


    — Merci, mon fils. Heureusement, Dieu entend toujours nos prières.

  


  
    17 mars

  


  
    


    

  


  
    

    Côte de la France occupée, Bretagne, Kernevel, le matin

  


  
    L’amiral Canaris releva son col de manteau et Otto Skorzeny se redressa imperceptiblement. Skorzeny avait envie de fumer, mais le vent était si fort qu’il n’arrivait pas à allumer sa cigarette.


    — Le secteur entre Terre-Neuve et le golfe du Saint-Laurent n’a pas de secret pour Weismann, affirma Canaris. Je ne doute pas du succès de cette partie de l’opération.


    Weismann n’en était pas à son premier coup. Après avoir coulé deux cargos au sud-ouest de Terre-Neuve, le PLM 27 et le Rose Castle, il avait débarqué, en novembre1942, un espion dans la baie des Chaleurs, Alfred von Ianovsky, qui n’avait cependant pas encore donné signe de vie. Canaris ignorait si ce silence était dû à une défection ou à sa capture.


    En aspirant et en expirant profondément l’air salin, Skorzeny résuma les dernières semaines de son commando: son entraînement à Vinnitsa, son passage à Rastenburg en Prusse orientale – le Q.G. du Führer, qui tenait à le rencontrer – et les quelques jours passés dans un camp de prisonniers avec des soldats canadiens, des francophones rescapés de Dieppe, histoire de se familiariser avec le français caractéristique du Québec et les habitudes du peuple. À Cherbourg, au moment du départ du commando, Skorzeny avait étudié la possibilité d’utiliser ces techniques d’infiltration à plus grande échelle. Le SS jubilait à la pensée d’un déploiement, derrière les lignes ennemies, d’unités équipées comme les soldats ennemis et parlant leur langue. Un jour viendrait, peut-être.


    Le vent chargé d’eau de l’Atlantique rafraîchit soudain son visage et le ramena au présent. Skorzeny baissa sa casquette sombre sur son front; la tête de mort blanche au centre rappelait que les SS étaient les messagers de la démence meurtrière de Hitler. À ses côtés, en grande tenue de contre-amiral, Canaris fixait toujours l’océan, dont les vagues violentes écrasaient les côtes.


    — On m’a dit que l’Abwehr, reprit Skorzeny, utilise souvent les services de Weismann pour ce genre de travail.


    — Absolument, Herr Sturmbannführer*, Weismann est un emmerdeur de première, mais aussi un marin hors catégorie. Avec un équipage réduit, nous lui avons demandé l’impossible. Il a navigué presque tout le temps en semi-immersion et n’a refait surface que pour faire le plein de carburant auprès des U-Boot «vaches à lait» que nous avions placés le long de son itinéraire.


    Wilhelm Canaris prit alors un air désolé et lut le message codé et décrypté qu’il venait de sortir de sa poche.


    — «Wotan est arrivé au Walhalla.»


    — Nous n’avions pas le choix, amiral, enchaîna Skorzeny, compréhensif. Pour mettre toutes les chances de notre bord, nous devions éliminer les témoins. Le succès de la mission dépend de son secret absolu, insista-t-il. N’oublions pas que tous les débarquements de saboteurs en Amérique du Nord à partir de sous-marins ont été des échecs. Et à l’époque, nous avions la quasi-maîtrise des mers!


    — Je sais. Nous avons l’habitude, à la Défense, d’avoir du sang sur les mains, remarqua Canaris. Mais ne croyez pas que j’y prends plaisir: je ne suis pas un SS!


    L’amiral était amer. Secrètement, il doutait que l’Allemagne puisse gagner la guerre avec à sa tête le fou hystérique qu’était devenu Hitler. D’où son malaise devant tant de morts inutiles…


    Ils marchèrent le long des falaises de granit. Une pluie fine commença à fouetter leur visage comme une pelote d’épingles. L’océan apportait un puissant souffle d’iode. Skorzeny, enrhumé, éternua. Le climat breton de mars n’arrangeait pas l’état de ses sinus. Il repensa au plan d’ensemble: à Stockholm, les espions de Canaris avaient sélectionné le Birka en partance pour Halifax. Après son interception par le U-Boot de Weismann, qui venait de Cherbourg, les SS avaient assassiné tout l’équipage. L’hypothermie avait été tout aussi efficace que les balles. Ils avaient lancé un dernier message de détresse, puis coulé le navire avec une mine de la défense côtière canadienne et récupéré les tueurs avec le submersible. Des religieuses en plein naufrage, un chevalier servant à l’aspect de frégate britannique: le décor du premier acte était planté.


    — Et nos walkyries, Otto, y avez-vous pensé? En Amérique du Nord, depuis l’échec de l’opération «Pastorius» et la capture de notre agent George Dasch, nous n’avons pas d’infrastructure logistique directe.


    Skorzeny, dont l’Intelligence Service britannique disait qu’il était l’homme le plus dangereux d’Europe, s’essuya le visage. Son doigt ganté suivit la cicatrice qui balafrait sa joue gauche, souvenir d’un duel au sabre avant la guerre.


    — Je suis serein, amiral! Bien que l’impondérable soit de toutes les missions, nos walkyries, comme vous dites, ont une radio et un encodeur ENIGMA. Elles ne s’en serviront que pour annoncer leur succès. Avec une somme considérable de fausse monnaie américaine et canadienne, elles ont une couverture parfaite pour circuler tranquillement dans la province du Québec.


    — Que voulez-vous dire? reprit Canaris.


    — D’abord, mettons en évidence que les Britanniques sont détestés dans tout leur empire. Par les Sud-Africains, depuis la guerre des Boers, par les Australiens, depuis le massacre de leurs troupes à Gallipoli, par les populations du Waziristan, dans le nord-ouest de l’Inde et à Aden. Nous ne parlerons pas de l’Irlande. Au Canada, il y a près de trois siècles, ils ont déporté les Acadiens. À Terre-Neuve, il y a un an et demi, Roosevelt et Churchill se sont rencontrés sur un cuirassé; eh bien, croyez-le ou non, le premier ministre canadien n’a même pas été invité. Cela montre le peu de considération que les Américains et les Britanniques ont pour la participation des Canadiens à leur effort de guerre. Depuis le traité de Paris, en 1763, le Québec, l’ex-Nouvelle-France, est devenu territoire britannique. Fait remarquable, cette population de souche française n’a jamais été totalement assimilée. Elle s’est déjà révoltée et son ressentiment contre le pouvoir de Londres est un fait culturel. Pendant la guerre des Boers, cette partie du Canada était tiède quant à l’expédition d’un corps militaire outre-mer. Massivement appuyé par les mouvements nationalistes, le Québec a rejeté par deux fois toute tentative de conscription obligatoire, la première en 1917, quand le Parlement de Londres a exigé du premier ministre canadien Borden l’envoi de plus de troupes en France, et en avril de l’année dernière… D’ailleurs, le Führer a déjà pensé retourner cette population contre les Anglais. Regroupée autour du clergé tout-puissant, celle-ci a conservé sa culture au cours des siècles. Dans cette province, l’Église est demeurée un pouvoir important malgré la mainmise de la Couronne britannique. En période électorale, les mauvaises langues murmurent qu’au sermon dominical, les curés indiquent ceux que Jésus-Christ désire voir siéger au parlement, confia l’Autrichien avec une pointe d’humour.


    — C’est beau, la démocratie! Si je comprends bien la situation, nos walkyries vont être aux anges, ajouta Wilhelm Canaris, ironique et pas vraiment convaincu.


    — Mes petites sœurs ne sont pas inoffensives. Vous semblez apprécier les termes ecclésiastiques? Je les qualifierai donc plutôt de mantes religieuses. En la personne de l’Obersturmführer* Holz, nous avons la plus inattendue et la plus fiable des chefs de mission.


    — Holz? N’est-ce pas elle qui a donné ses lettres de noblesse au service SS de sécurité en enlevant les chefs des services secrets britanniques aux Pays-Bas et en leur faisant passer la frontière à Venlo en novembre1939?


    — J’admire votre mémoire, amiral, on ne peut vraiment rien vous cacher.


    Skorzeny sembla ensuite se perdre dans de lointaines pensées.


    — À quoi songez-vous? lança enfin Canaris.


    — À l’Église, Herr Canaris, notre très sainte mère l’Église. Je pense que si nous perdons cette guerre, elle pourrait bien être notre porte de sortie. Notre sauf-conduit, en quelque sorte!


    L’amiral rétorqua, surpris:


    — Herr Skorzeny! C’est la première fois qu’un officier SS me suggère que nous pourrions perdre!


    — Pensez à Rome. Nous ne sommes que les humbles serviteurs d’un Reich supposé durer mille ans. L’histoire, mein lieber Freund, ne nous apprend-elle pas que les empires passent? Mais cela, nous le savions déjà. Nous sommes en mars. Mars n’est-il pas le dieu de la guerre? Cela ne peut être qu’un bon présage, alors alea jacta est.


    — La mythologie romaine, Jules César… Belle érudition, commandant! dit Canaris en s’esclaffant.


    Ni le vent qui crachait bruyamment son mélange de pluie et d’eau salée ni le choc des vagues qui arrachaient depuis des siècles la roche granitique ne purent étouffer le rire des deux mauvais génies.


    Ils suivirent bientôt un sentier menant à une villa qui défiait la tempête et servait de quartier général à l’amiral Doenitz, responsable de la flotte sous-marine. Canaris et Skorzeny passèrent devant et rejoignirent le Storch*. Masqué par la bruine marine, l’avion les attendait sur la piste d’atterrissage entourée de Feldgendarmen* aux longs cirés vert-de-gris.
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    ULTRA-SECRET. Ambassade de l’Union soviétique à Ottawa. Destiné au commissariat du peuple à la sécurité d’État, Loubianka, Moscou, pour le camarade Staline par l’entremise du camarade Beria.

    … Iskra est au Canada… Rien à signaler…

  


  
    7 juin

  


  
    


    

  


  
    

    Montréal, la petite Italie, 21 h 10

  


  
    Dans un dépôt près du marché Jean-Talon, Beppo Manzani avait des envies de meurtre. Tout autour, c’était un véritable capharnaüm. Les saucissons à l’ail et les jambons de Parme côtoyaient les fusils mitrailleurs, les olives et l’huile de Toscane reposaient sur des caisses de munitions. Il régnait dans le hangar une odeur d’ail et de graisse de flingue. Italien du sud à la peau blanche, Beppo Manzani était un gros porc, mais il s’habillait toujours impeccablement. Son style raffiné n’en faisait cependant pas un gentleman.


    Pour l’instant, le Calabrais tabassait méthodiquement un fonctionnaire des douanes. Il lui enfonçait un tesson de bouteille dans la bouche et puis il frappait. Quand le douanier recrachait le bloc de verre coupant, Manzani le repoussait d’un coup de poing et lui brisait presque chaque fois une dent. Suspendu à un crochet de boucher, l’homme à demi nu était une masse de chair sanguinolente.


    — Fils de chienne, postillonna Manzani. La Famille te paie généreusement pour nous faciliter les formalités administratives. Je te permets même de venir te faire sucer à l’œil dans mes établissements. Et toi, comment me remercies-tu? En me baisant la gueule!


    Manzani balança un coup de pied dans les testicules du fonctionnaire, suivi d’un nouveau coup de poing à la mâchoire. Une dent tomba et de voir souffrir le douanier chauffa les recoins du cœur de pierre de l’Italien. Les cheveux collés par la transpiration, les poings en sang, il castagnait avec un plaisir sadique, presque sexuel. Depuis longtemps, le Calabrais ne se salissait plus les mains, mais cette fois la coupe débordait. La petite crapule n’avait pas respecté son contrat et l’Organisation ne pardonnait pas à un «arrosé*» qui trahissait l’omerta*. L’homme avait compromis une juteuse vente d’armes aux Irlandais de l’IRA. Heureusement que lui, le capo*, avait envoyé à temps ses soldati* dans le port de Montréal afin de récupérer la marchandise avant l’arrivée des policiers. Luca Gali, son fidèle lieutenant, le doigt sur la détente de sa Lupara, un calibre douze scié, assis sur des sacs de farine, se délectait du spectacle. Sa voix rocailleuse résonna:


    — Beppo, laisse-moi lui éclater la tronche à ce figlio di putana, supplia le vieux porte-flingue qui jubilait à l’idée de son prochain carton.


    — Gali, chère vieille carne, tu deviens bedonnant, comme nous tous d’ailleurs, malheureusement! fit remarquer Manzani, réaliste. Mais ton enthousiasme fait plaisir à voir quand il faut exterminer les parasites, ajouta-t-il de sa voix rauque de fumeur de cigarettes fortes.


    Manzani parlait toujours avec ce ton de reproche paternel qui rassurait ses hommes. Il agita ses bras de chimpanzé dans de grands effets de scène, accentuant sa ressemblance avec un personnage bouffon de la commedia dell’arte. Du haut de sa petite taille, il toisa avec froideur le corps inerte, puis il fit volte-face et observa, amusé, le visage pâle du rouquin irlandais. Patrick Kelly était resté silencieux depuis leur arrivée au dépôt.


    — Tranquillisez vos amis de l’Armée républicaine, monsieur Kelly. Malgré ce fâcheux contretemps, la marchandise est intacte. (Il lança un œil mauvais au douanier.) Du matériel fraîchement détourné d’un arsenal militaire aux États-Unis, initialement destiné à des unités des forces spéciales en Grande-Bretagne. Dites-leur que tout y est, des explosifs aux armes munies de silencieux, matériel de visée télescopique compris. Dès la réception du cash, vous pourrez vous amuser avec ces petites douceurs dans les rues de Belfast ou de Derry*.


    Le capo se dirigea vers une caisse en bois et en retira un Colt 45 flambant neuf. Il vissa un long tube d’acier au bout du canon et visa la mâchoire du fonctionnaire. Le corps sursauta. La balle, une explosive de 11,43mm, lui brisa le cou et lui éclata la tête avec un «flop» silencieux. La vision du cadavre décapité mit un terme aux envies meurtrières du macabre pantin.


    — Capo! Pourquoi vous ne m’avez pas laissé faire? demanda Gali.


    — Toujours la vieille méthode, hein, vilain papou? Le dernier blaireau que tu as dégommé, tu t’en souviens, j’espère? lui rappela Manzani en essuyant l’arme. De la cervelle partout dans le dépôt, et ensuite les plaintes des restaurateurs sur la qualité du jambon de San Daniele. Logico, mio caro! Comprends qu’il n’y a rien de plus désagréable que de croquer sous la dent les plombs de ta pétoire.


    Manzani pointa le doigt et s’adressa à lui comme à un enfant grondé:


    — Alors, vieille dinde, fais-moi venir une équipe de nettoyeurs et mettez de l’ordre dans ce bordel. Cet endroit est une auge à cochon.


    Gali, l’air abruti, demanda:


    — Et le corps, Capo?


    — Cretino! jura Manzani. Tu as déjà travaillé comme apprenti boucher? (Gali acquiesça.) Alors tu me le découpes en rondelles. Il y a des bidons d’acide dans la vieille salle de bain. Tu dissous les morceaux dans la baignoire. Et n’oublie pas de nettoyer les déjections stomacales de monsieur Kelly.


    Le sourire de Gali illumina son visage d’imbécile. En effet, le négociant d’armes de l’IRA vomissait les restes d’un copieux repas de spécialités calabraises.
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    ULTRA-SECRET. Communiqué de l’ambassade d’Union soviétique à Ottawa au siège du NKVD, Loubianka, Moscou. Adressé au camarade Staline par l’intermédiaire du camarade Beria.

    … Nos services ont retrouvé Iskra à Montréal… Nous avons décodé une de ses communications avec Washington… Iskra est en poste depuis mars, et dans son enquête, rien ne prouve un attentat contre Churchill et Roosevelt à la prochaine conférence de Québec…

  


  
    


    

  


  
    

    Montréal, rue Saint-Hubert, 22 h 03

  


  
    

    LIBÉREZ CAMILLIEN HOUDE

  


  
    


    Au travers des vitres du cabaret, les graffitis dans la rue Saint-Hubert trahissaient la colère des gens contre l’internement du maire de Montréal au camp de Petawawa. Camillien Houde payait cher ses prises de position contre la conscription. Le miroir au-dessus du comptoir montrait le nouveau visage mince de O’Shea, taillé à la serpe par l’entraînement au centre de formation de l’OSS. Son teint hivernal contrastait singulièrement avec celui des saxophonistes et des percussionnistes de Chicago. Les musiciens noirs faisaient leur entrée en ville, ils fuyaient la ségrégation raciale en vigueur dans de nombreux États américains et au sein de leur armée, au plus grand plaisir des Montréalais qui découvraient les sonorités lancinantes du blues et les rythmes joyeux du jazz. O’Shea, qui buvait moins, était en forme.


    Depuis son arrivée, il avait planché sur le Québec, son histoire et ses dessous politiques. Il avait abordé ses recherches en attaquant la question du point de vue francophone puis de l’anglophone. O’Shea, sous le nom de Donelly, officiellement journaliste en reportage pour le compte d’un quotidien new-yorkais, avait ciblé ses recherches sur d’éventuels réseaux de sympathisants nazis. Au Canada et au Québec, c’était un sujet vaste et ambigu.


    En 1932, au Québec, Adrien Arcand avait fondé le Parti national social-chrétien. Arcand était un proche du pouvoir fédéral entre1930 et1935, pendant le mandat du premier ministre conservateur Richard Bedford Bennett, un antisémite notoire. Idéologie raciste et chemises noires étaient les piliers de son programme politique. Cet ancien journaliste de La Presse n’était pas un cas isolé: l’Occident était fondamentalement antisémite. Le Juif était le bouc émissaire idéal, celui qu’on rendait responsable du chômage et de la misère qui découlaient de la crise économique des années trente. Le Canada n’échappait pas à la règle et certains orangistes au Canada anglais prônaient la supériorité de leur race sur les autres. Le premier ministre Mackenzie King lui-même, durant sa visite à Hitler, n’avait pas caché la fascination que le dictateur lui inspirait. King était l’émule de Goldwin Smith, un intellectuel ouvertement antisémite, une référence en philosophie pour tout le monde anglo-saxon, et c’est pourquoi, même en guerre contre l’Allemagne et l’Italie, le Canada ne devenait pas une terre d’asile pour les réfugiés d’origine juive…


    Au Québec, durant la décennie précédente, Mussolini et Franco n’avaient pas suscité que de l’hostilité. À l’intérieur du clergé tout-puissant, des hommes comme Lionel Groulx n’étaient pas nécessairement des ecclésiastiques éclairés par des idées de gauche! Pourtant, dès l’entrée en guerre du pays, Arcand et ses principaux collaborateurs avaient été mis à l’ombre dans un pénitencier fédéral. Aucun Québécois n’avait manifesté contre leur internement. Le mouvement embryonnaire d’Arcand, huit mille membres selon l’estimation de la GRC, n’était qu’un feu de paille dans la société canadienne-française. Anti-britannique ne voulait pas dire forcément fasciste.


    O’Shea parvenait difficilement à démêler les opinions politiques complexes des Canadiens français, plus sympathiques à Pétain qu’à Charles de Gaulle, mais ouvertement contre Hitler. Il avait finalement mis ces comportements contradictoires au crédit de l’isolationnisme qui régnait depuis toujours au Québec et de la nature même des francophones. Par exemple, ces derniers ne rejetaient pas l’idée de s’enrôler outre-mer, ceux qui partaient étaient même considérés comme des héros. Par contre, ils refusaient ouvertement de le faire seulement parce que les Anglais d’Ottawa en avaient décidé ainsi.


    La structure de l’armée canadienne, avait noté O’Shea, était essentiellement britannique, et donc protestante; ceux qui parlaient français, catholiques pour la plupart, ne s’y reconnaissaient pas forcément. C’était paradoxal, mais c’était comme ça! O’Shea avait sondé les communautés d’origines italienne et allemande dans lesquelles il avait cherché un soutien logistique possible à une quelconque action subversive extérieure. Seul le milieu criminalisé italien avait montré ce potentiel. Bien surveillé par les douanes et la GRC, il concentrait son énergie sur des activités plus traditionnelles, comme le jeu et la prostitution. Depuis l’entrée en guerre du pays, le marché noir s’y était ajouté avec ses trafics en tous genres: denrées alimentaires de première nécessité, alcool, faux coupons d’essence…


    Consterné, O’Shea avait aussi découvert l’injustice. Comme aux États-Unis, d’est en ouest le Canada internait ses immigrants d’origines allemande, italienne et japonaise.


    Bref, les résultats de son enquête avaient été aussi minces que le fond de bière dans sa pinte et il n’avait rien trouvé qui indiquait qu’un attentat contre Roosevelt et Churchill se préparait.


    Méthodique, l’agent de l’OSS avait aussi étudié les possibilités d’un largage en mer sur une bonne partie des côtes de l’est du Canada. Ce qui n’était pas impossible: alerté par le torpillage, en octobre1942, d’un traversier en route vers Terre-Neuve, le Caribou, le double filet de la garde-côtière et des militaires laissait peu de chances à une opération amphibie. O’Shea s’était cependant souvenu d’une histoire survenue en Gaspésie, que les journaux avaient relevée: à New Carlisle, en novembre1942, grâce au sens de l’observation d’un aubergiste, la police avait procédé à l’arrestation d’un espion allemand, trahi par l’odeur fétide de gasoil, son accent étranger et la coupe européenne de ses vêtements. Ce von Ianovsky avait eu la mission d’installer une antenne radio en Gaspésie et de renseigner les siens sur le trafic maritime dans le golfe Saint-Laurent. Heureusement que les civils collaboraient avec les autorités, s’était dit O’Shea, parce que les Allemands y avaient déjà coulé des navires de la flotte marchande. D’ailleurs, depuis le premier torpillage du lundi 11mai 1942, tout l’estuaire était en guerre ouverte contre les U-Boot. La rumeur affirmait qu’ils s’aventuraient au large de l’archipel des Sept-Îles jusqu’à Rimouski, voire Tadoussac.


    En avril, O’Shea avait étudié l’itinéraire des premiers bateaux qui osaient zigzaguer entre les glaces crachées par le fleuve. Il en avait conclu que l’ennemi n’irait pas vagabonder là. Trop de glace.


    À Halifax, O’Shea avait écumé les tavernes. Les marins ne parlaient que de naufrages, dont celui du Kosnikov, un cargo soviétique de 4000 tonnes, parti de Boston et qui s’était échoué dans la région durant une tempête. Dans le port en état de siège, le flux des marchandises en partance pour l’Europe était prodigieux. Ici, on sentait la guerre. Le Canada était le garde-manger de la Grande-Bretagne. Aux heures les plus tragiques de la bataille d’Angleterre, il avait été question d’y héberger la famille royale, en cas d’invasion du pays. Parfois, des réfugiés et des naufragés débarquaient au quai 21, mais la GRC et les services d’immigration veillaient, et O’Shea s’en remettait à leur efficacité.


    Halifax était sous haute surveillance militaire, un professionnel ne s’exposerait jamais en venant y installer ses bases arrière pour une opération clandestine d’envergure.


    O’Shea s’était ensuite tourné vers Québec. Il avait en tête un rapport poussiéreux de la GRC qui relatait la présence d’espions allemands sur l’île d’Orléans durant la guerre précédente. Cadre propice au mystère et à l’intrigue, O’Shea avait cependant trouvé la Vieille Capitale trop petite et avec une population tissée trop serré pour pouvoir fournir discrètement des armes à des inconnus de la place sans alerter les flics. Par déduction, il avait éliminé l’éventualité qu’un commando ait pu débarquer avec tout son matériel. Ce qui impliquait qu’un tel commando devrait se procurer armes et munitions sur place, et donc qu’il aurait besoin de temps pour s’organiser. À moins qu’il ne passe par les États-Unis? Mais là encore, c’était improbable et trop risqué. Il fallait compter avec les garde-côtes, qui patrouillaient du Maine jusqu’à la Floride, avec le FBI et une frontière à passer. Ce qui laissait à O’Shea une seule ville assez grande et proche de Québec pour y louvoyer discrètement: Montréal.


    L’horloge du cabaret indiquait vingt-deux heures trente quand Egan O’Shea s’en alla sans payer sa note – une vieille habitude. Il attrapa au vol un tramway qui remontait vers le nord et il contempla la vie qui défilait. Montréal transpirait, les gens étaient dehors, on parlait de porte à porte. Partout des affiches placardées exhortaient à l’effort de guerre et à l’enrôlement volontaire. Pris d’une subite inspiration, O’Shea descendit à la hauteur de l’avenue du Mont-Royal et marcha en direction du mont Royal. Les Montréalais l’appelaient «la montagne» – l’été, les couples s’y bécotaient derrière les arbres.


    Après dix minutes, O’Shea atteignit le boulevard Saint-Laurent et entreprit de le descendre. Avec ses maisons victoriennes, ses enseignes en anglais et ses habitants qui parlaient français, la ville était le mélange détonant de deux cultures rivales depuis des siècles. La langue, différente uniquement par son accent de celle de la France, l’incitait à comparer les Montréalais à des Français du bout du monde, mais ce n’était pas le cas. Comme un cep de vigne prend le goût de l’endroit où il pousse, les francophones d’ici étaient différents. Les femmes, entre autres, étaient belles, et leurs charmes pouvaient se comparer avantageusement à ceux des Méditerranéennes, des Parisiennes, ou encore à ceux des Irlandaises.


    En passant devant les cabarets illuminés, O’Shea revint à son intuition: que ce soit en temps de guerre ou en temps de paix, la pègre était toujours le meilleur moyen de se procurer des armes. Perdu dans ses pensées, O’Shea faillit s’étaler sur un amas de billes d’anthracite. Reprenant son équilibre, il remarqua de l’autre bord de la façade du marchand de charbon une taverne au nom irlandais qui lui rappela son enfance. Il eut soudain une pensée émue pour son père, Devlin O’Shea, qui humait son Bushmills et disait souvent: «L’action clandestine a le goût du whisky, subtil, violent et inattendu.» Quelques années après leur départ d’Irlande, le vieux était mort dans une carrière, trahi par son penchant pour l’alcool et la mèche trop courte d’un bâton de dynamite.


    O’Shea vit un peu plus loin l’annonce de Chez Schwartz et il eut envie d’un sandwich à la viande fumée, mais il trouva la porte close: certains jours, le restaurant devait fermer parce que la viande de bœuf était rationnée. À la hauteur de la rue Sherbrooke, O’Shea fut surpris par la sirène de l’alarme aérienne. Aussitôt, les rues se vidèrent, les néons s’éteignirent et toutes les sources de lumière se calfeutrèrent derrière rideaux et volets. D’un coup, Montréal se retrouva dans le noir. Sous le portail d’une ancienne écurie, O’Shea scruta machinalement le ciel sans rien voir et attendit la fin de l’alerte, agacé par le climat de paranoïa créé de toutes pièces afin de rappeler à la population que le Canada était en guerre.


    


    

  


  
    

    Montréal, la petite Italie, 23 h 15

  


  
    L’alerte terminée, Beppo Manzani fit grimper sa Bugatti de type 50 au maximum de ses possibilités. Huit cylindres en ligne, double arbre à cames en tête et compresseur de 200 ch, Manzani la poussa à un tour de l’explosion, 190km/h. La beauté sauvage du véhicule sport contrastait avec le physique ingrat du mafioso qui traversait les carrefours à tombeau ouvert, excité comme un adolescent à son premier rendez-vous. Manzani avait salué respectueusement Patrick Kelly, blême de dégoût, et quitté Luca Gali en pleine découpe. Pour l’instant, il n’avait à l’esprit que l’obsession libidineuse de se faire administrer une fellation par Ulla Madsen, sa nouvelle meneuse de revue. Cette machine à fric sur talons aiguilles lui remplissait son cabaret tous les soirs. Ses rabatteurs l’avaient repérée, paumée et au tapin, non loin de là. Ulla Madsen arrivait de Halifax. C’était une réfugiée danoise, sans papiers, comme il en venait illégalement par bateaux entiers de l’Europe occupée. Et cette beauté nordique chantait, dansait, une vraie bête de spectacle. Dans l’atmosphère surchauffée de son «caveau», au milieu de la senteur nauséabonde de tabac et des vapeurs d’alcool frelaté, les courbes généreuses d’Ulla et ses déhanchements obscènes de salope en chasse affolaient la meute de soudards qui partaient pour le casse-pipe. La perle rare!


    Manzani n’était pas encore arrivé à la sauter parce qu’avant elle le suçait avec une telle avidité qu’elle le faisait venir chaque fois précocement, un problème déjà chronique. Après le spectacle tardif pour les initiés, où elle se dénudait complètement, Ulla le rejoignait dans son bureau. Trop vite, Manzani en ressortait la queue basse et les jambes flageolantes. Ces galipettes n’étaient plus de son âge! L’Italien en négligeait sa propre famille. Évidemment, son épouse, une grenouille de bénitier, ne le pompait pas. Il ne l’aurait d’ailleurs pas voulu, question de morale. Après tout, la bouche de sa légitime embrassait ses enfants, des mômes gâtés et insupportables.


    Manzani rétrograda en troisième pour aborder son virage sur le boulevard Saint-Laurent. La nuit, il prenait plaisir à traverser à pleine vitesse le quartier de la petite Italie. Il avait grandi ici, dans ce coin d’Amérique à l’hiver interminable, et se souvenait peu de sa Calabre natale, à peine quelques senteurs, un mélange d’ail, de piment et de persil frit à l’huile d’olive, parfois un vent de vinaigre balsamique… mais tout était si loin.


    Il avait vu son père trimer pour des salaires de merde, comme les milliers de compatriotes qui avaient franchi l’Atlantico les poches vides et pourtant pleines d’espoir, avec pour tout bagage les germes de Cosa Nostra. Très jeune, Pasquale «Beppo» Manzani s’était juré de ne jamais subir l’humiliation d’un boulot de crève-la-faim. Il avait travaillé très tôt pour la «Main noire» et réclamé le pizzo aux immigrants italiens. Il n’y avait rien vu de mal, c’était les affaires! Et puis ces pauvres gens surexploités avaient tellement besoin de protection.


    Le quartier du marché Jean-Talon était son Italie. Manzani y était craint, respecté et puissant. Avec Luca Gali, il avait gagné ses galons durant la prohibition en jouant à cache-cache sur les Grands Lacs et à la frontière avec les agents du FBI. Manzani était un salopard. Cette époque avait été un temps béni: passer la gnôle aux «States» s’était avéré un sport qui générait des poussées d’adrénaline que le pognon ne remplacerait jamais. Compartimenté par les groupes ethniques, le système fonctionnait bien: les Irlandais prenaient les commandes aux États, les Juifs fabriquaient l’alcool à Montréal et les Italiens faisaient la navette et s’occupaient de la distribution.


    Il avait ensuite bossé un temps pour Rocco Perri, le parrain de Hamilton et du sud de l’Ontario, et avait fait le coup de feu contre ses ennemis, les Siciliens du clan Magaddino de Buffalo. Puis il avait laissé tomber Perri parce que lui et sa maîtresse, Bessie Starkman, faisaient de la contrebande de stupéfiants. Manzani n’aimait pas le trafic de stups. «Trop risqué», disait-il. Il était enfin devenu un «homme d’honneur» après avoir rendu un service à la Famille de Chicago, un inoubliable soir de Saint-Valentin, et Vicenzo, son parrain, lui avait donné ses cabarets à Montréal. Depuis, il versait un dividende à l’Organisation et il s’était transformé en un quinquagénaire gros et usé – trop de grappa, de café fort et de cigarettes. Mais Manzani gardait sa férocité intacte, surtout par rapport aux problèmes administratifs. Car les élus de Montréal – Montréal la scandaleuse, Montréal la putain – menaçaient de fermer les cent quatre-vingt-six bordels qui distribuaient généreusement leurs maladies vénériennes à la chair à canon qui partait se faire flinguer pour les intérêts de l’Empire britannique. C’était ridicule! Magistrats, policiers et fonctionnaires, sans oublier les politiciens, Manzani graissait la patte de tous. Il le fallait s’il voulait éviter l’internement pour sympathie fasciste. La GRC savait que la majorité des Italiens du «milieu» n’étaient pas fascistes, mais c’était un sacré bon prétexte pour les foutre en taule et cadenasser leurs tripots. C’était surréaliste: les gars comme lui, en Italie, Mussolini en faisait de la chair à saucisse. Quelle ingratitude! Parfois, l’envie de suivre les avis de ce gnome de Gali le titillait: son fidèle lieutenant, qui ne faisait jamais dans la dentelle, l’exhortait sans arrêt à flinguer toute cette racaille corrompue avant de prendre une retraite bien méritée. Mais pour Manzani, il n’était pas encore question de retraite et, pour l’heure, il avait une poule à sauter!

  


  
    


    *


    

  


  
    Quelques heures plus tard, Ulla Madsen avait mangé tout rond le saucisson de Manzani avant qu’il n’ait le temps d’enlever sa veste. Satisfait malgré la rapidité de l’échange, il l’avait laissée se rhabiller.


    «Ça va, ça va, petite, tu peux y aller maintenant!» avait-il dit, les jambes écartées, en reboutonnant sa braguette. Il la sauterait le prochain coup, promis, juré, craché.


    Ulla Madsen avait alors bondi dans un taxi qui l’avait conduite au presbytère de la paroisse Saint-Jean-Baptiste, dans l’est de l’île de Montréal. Le clair de lune était magnifique et la noirceur dissimulait mal quelques fermes égarées, dans la campagne omniprésente, derniers remparts du monde rural attendant les premiers assauts de la ville.


    Moulée dans une robe fourreau rouge qui dévoilait les formes de son corps harmonieux, Ulla Madsen, alias Hanna Rausch, croisa et décroisa ses superbes longues jambes dans un crissement suggestif de bas nylon. Elle se donnait l’allure d’une pute, ce qu’elle n’était pas. Mais cela l’avait aidée, tout comme son physique flamboyant, à s’immiscer facilement dans l’organisation de Beppo Manzani dont, à son grand désespoir, elle suçait tous les soirs le membre flasque.


    Dès qu’elle fut à l’intérieur, elle lança dans un mélange saccadé de français et d’allemand au fort accent berlinois:


    — Mes sœurs, si vous pensez que cela m’amuse de me taper ce gros porc, nein! Ce Rital pue!


    — Hum! Passons, interrompit la voix martiale de Pétra Holz, qui tenait le rôle de la mère supérieure. Et le dépôt? demanda-t-elle.


    — J’ai filé Manzani jusqu’à ses entrepôts du marché Jean-Talon. Cela confirme les conversations entendues: la pègre fait bien du trafic d’armes, et pas n’importe quoi. J’ai vérifié. Que du matériel de première main. Des armes de précision, des lunettes de visée optique, des silencieux et assez d’explosifs pour faire sauter les parlements de Québec et d’Ottawa réunis. Un camion sera nécessaire pour sortir la marchandise. Je peux le trouver.


    — Quel travail remarquable, mademoiselle Madsen. Et vos «compétences» font aussi fureur dans le Red Light, me dit-on…


    — Des rumeurs, ma sœur, seulement des rumeurs!


    Un rire général suivit le commentaire. Les habits noirs de ces religieuses cachaient les forces spéciales d’Otto Skorzeny. Expertes en techniques d’infiltration, en communication radio, en espionnage, en manipulation d’armes et d’explosifs, en combats à mains nues, ces femmes utilisaient en plus le sexe comme s’il s’agissait d’une arme. Sur une centaine de recrues de la Schutz-Staffel, Olga Monkmann, Hanna Rausch, Pétra Holz, Eva Christian et Sonja Lamberts avaient été jugées les meilleures et elles avaient reçu d’instructeurs méticuleux une formation religieuse complète.


    Via Rastenburg – le Q.G. de Hitler –, elles avaient été transférées en France afin de recevoir leur ordre de mission des mains de l’amiral Canaris et d’Otto Skorzeny. À Halifax, sous l’apparence de religieuses polonaises fugitives rescapées d’un torpillage au large du Canada, elles s’étaient mises à la disposition des autorités du clergé, recueillant dans les provinces de l’Est des dons pour la Croix-Rouge internationale.


    Mais leur vraie mission était de tuer les chefs d’État invités à la conférence de Québec.

  


  
    20 juin

  


  
    


    

  


  
    

    Montréal, place Jacques-Cartier

  


  
    La place grouillait d’une population joyeuse et insouciante de la guerre lointaine. Egan O’Shea, étonné, contempla son contact, une ravissante brune aux yeux pers. Voilà un détail que le rapport de Donovan ne signalait pas! La jeune femme tournait autour de la colonne Nelson, près de la rue Notre-Dame. Elle tenait sous son bras le signal d’identification, un exemplaire de la dernière édition du Washington Post.


    En traversant les taudis entre Sherbrooke et Dorchester, O’Shea s’était promené longtemps dans la plus ancienne partie de la ville, un ensemble dépareillé d’entrepôts le long du port, de bâtiments à l’architecture new-yorkaise et de constructions datant du régime français. Comme convenu, il avait acheté des fleurs sous le dôme brillant du marché Bonsecours et il avait ensuite suivi la voie pavée vers l’hôtel de ville.


    O’Shea longea sa façade de style renaissance française et se rapprocha de la jeune femme. Il lui offrit le bouquet. Elle tendit le journal, scellant ainsi la rencontre.


    — Bonjour! Anne Doucet, votre renfort, dit-elle.


    Il émanait d’elle une apparente timidité, à moins que ce ne fût de la méfiance. D’emblée, Anne Doucet lui plut. Surpris par ce sentiment, O’Shea se sut vulnérable, horriblement vulnérable, et la pensée de s’exposer à d’hypothétiques dangers en sa compagnie le terrifia. Il décida donc de se protéger et, la regardant droit dans les yeux, il lança, sans grand égard pour elle:


    — Quoi? Cette vieille baderne de Donovan m’envoie une pin-up pour me seconder? J’ai demandé du sérieux!


    Anne Doucet répondit rapidement, comme si elle était un océan de calme et d’assurance.


    — Donovan m’avait prévenue, O’Shea. Vous êtes un individualiste, un soûlard et un misogyne crasseux. Petit prétentieux, pour qui me prenez-vous? Je suis opérationnelle depuis le début de la guerre. Et pendant ce temps, que faisiez-vous?


    O’Shea ne trouva rien à dire, aussi continua-t-elle.


    — Bon! Lieutenant Anne Doucet, pour ne pas vous servir. J’ai reçu la formation de l’OSS en Ontario. Ajoutez deux ans derrière les lignes ennemies comme agent du SOE*. Si la vieille baderne, comme vous dites, m’envoie ici pour vous aider, c’est que je suis la mieux placée pour le faire.


    Comme il ne parlait toujours pas, elle ajouta en glissant dans une de ses poches une carte de visite:


    — Voici comment me joindre, alors n’hésitez pas à me contacter si nécessaire. Au revoir!


    Anne Doucet lui tourna le dos et descendit de façon assurée la place en direction des quais. Seul, O’Shea maugréa de rage et de frustration. Superbe et hautaine dans son ensemble cintré rouge et noir aux motifs imprimés, elle ne se retourna pas une seule fois. Elle l’avait mis K.-O. en moins d’une minute. Et comme son enquête n’avançait pas, il allait devoir maintenant composer avec cette équipière imprévue, cette petite peste imposée par Donovan.

  


  
    


    *


    

  


  
    ULTRA-SECRET. Ambassade de l’Union soviétique à Ottawa. Communiqué destiné au commissariat du peuple à la sécurité d’État, Loubianka, Moscou. Message prioritaire pour le camarade Staline, par l’entremise du camarade Beria.

    … Comme prévu par le commissariat du peuple à la sécurité d’État, notre filature d’Iskra arrive à son terme… Nous concluons, selon une logique toute militaire, que si les fascistes sont opérationnels au Canada, ils n’auront d’autre solution que de se ravitailler en armement sur place. Dans les semaines à venir, nous sommes convaincus que les recherches d’Iskra iront dans ce sens… Notre rôle dans cette affaire se limitera, dorénavant, à faire le relais entre la Loubianka et notre agent, Aurore…

  


  
    7 juillet

  


  
    


    

  


  
    

    Montréal, la petite Italie, 12 h 50

  


  
    Montréal était une fournaise. En hiver, la métropole canadienne est une ville sombre au climat scandinave; au printemps, sa chaleur moite la rend joyeuse comme les hommes qui envahissent ses tavernes. Mais l’été, l’île de Montréal est un four à vapeur dans lequel tout le monde traîne la savate. Toutes ces considérations importaient peu à Beppo Manzani, dont le corps ballottait sous les cahots d’un camion en marche. Ficelé comme un saucisson et étendu à l’arrière, le Calabrais ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Comme à l’habitude, il s’était rendu au milieu de la nuit à son cabaret au cœur du Red Light pour relever les compteurs et, comme à l’habitude, Ulla Madsen s’était jetée sur lui dans son bureau. En moins de deux, il s’était retrouvé le pantalon baissé et il avait ressenti aussitôt l’excitation convulsive qui montait et montait, lui faisant tout oublier, son embonpoint, ses problèmes de foie, son rendez-vous à l’aube avec Patrick Kelly, tout sauf le fait que peut-être, ce soir, il pourrait sauter cette petite salope… Mais la diablesse l’avait si bien manipulé qu’il n’avait pu résister et avait joui dans ses mains. Avec un sourire démoniaque, la danseuse lui avait ensuite jeté son foutre à la figure, puis lui avait tordu atrocement les testicules avant de lui asséner un terrible coup du tranchant de la main sur la gorge.


    Dans le camion, Manzani avait peu à peu repris ses esprits, mais il avait le mal de tête d’un lendemain de cuite à la grappa. Sa première pensée avait été pour les Irlandais. Le transfert des armes avait pris du retard. Depuis la disparition d’un douanier, les flics étaient sur les dents. Ils soupçonnaient un coup tordu de Manzani, mais comme ils étaient incapables de recueillir des preuves sur le terrain, ces chiens sales étaient venus le faire chier dans son cabaret. Prudent, Manzani n’avait pas pris le risque de les corrompre, préférant plutôt retarder la date de la transaction. Kelly avait compris la situation. Patient, il avait attendu la nouvelle date de chargement du cargo pour Dublin: 7juillet, départ fixé à une heure de l’après-midi.


    Manzani avait envie de dégueuler. Son bas-ventre écrasé contre le plancher de la benne bâchée le torturait. Soudain, le silencieux qui prolongeait son Colt 45 caressa durement son visage. Ulla Madsen, qui maniait l’arme, esquissait un sourire tandis que son parfum, l’unique sensation agréable du moment, taquinait les narines du truand. Mais lorsqu’il fixa les yeux froids comme de la glace de sa danseuse, la panique fit relâcher ses sphincters et une odeur d’excréments envahit l’intérieur du GMC.


    — Sac à merde! l’insulta Hanna Rausch en allemand.


    Manzani ne comprenait rien: vêtues d’amples salopettes bleues, des casquettes de toile enfoncées sur la tête pour cacher leurs cheveux d’or, les visages crasseux, Ulla et les autres femmes qui l’accompagnaient ressemblaient à des charbonniers. Il y en avait même deux – Eva Christian et Olga Monkmann – qui avaient poussé la mascarade jusqu’à se coller des fausses moustaches.


    — On est professionnelle ou on ne l’est pas, Beppo, fit Hanna Rausch, amusée. Dans ton monde, les femmes préparent les spaghettis, écartent les cuisses selon votre bon plaisir et torchent le cul de votre progéniture. Des dégénérées. Ce fut un plaisir de jouer sur ton terrain et de te manipuler comme un pantin.


    Dans la chaleur du petit matin, Beppo Manzani chiait de trouille. Il allait crever comme un chien, il le savait. Une des femmes – Eva Christian – lui donna un coup de pied dans les côtes qui le fit gémir.


    — J’ajoute que mademoiselle Madsen, alias Hanna Rausch, n’a pas eu de difficulté à jouer le jeu. Les cabarets berlinois sont supérieurs à ceux de Montréal, du moins au tien, qui n’a aucune classe.


    Beppo Manzani vit la femme approcher ses mains de sa gorge, il sentit une pression, puis plus rien.


    Pétra Holz, qui conduisait le poids lourd, remontait alors la rue Clark, parallèle au boulevard Saint-Laurent, en direction du marché Jean-Talon.


    Une dizaine de minutes plus tard, l’homme de main de Manzani voyait le camion s’arrêter face à la grille de l’entrepôt.

  


  
    


    *


    

  


  
    Engoncé dans son complet noir à rayures, Luca Gali ressemblait à un homme de Néandertal assistant à des funérailles. L’index sur la détente de son calibre 12, le sinistre pachyderme tournait comme un lion en cage et râlait sur le retard de Patrick Kelly et de ses sbires. Les Anglo-Saxons avaient pourtant la réputation d’être ponctuels! Un sourire crétin éclaira son visage simiesque lorsqu’il entendit le ronronnement familier du GMC de la compagnie d’alimentation Prosciutto Manzani. Deux types surgirent de la cabine. Confiant, Gali se dirigea vers eux.


    Tout se passa si vite qu’il ne pensa même pas à éviter le poinçon acéré que Sonja Lamberts dirigea vers son front. La pointe d’acier perça l’os, s’immisça dans le cerveau et fit ressortir un jet de sang à la base du cou. Le corps de Gali fut traîné dans le bâtiment et abandonné au fond d’une baignoire maculée d’une mélasse séchée de couleur douteuse. En moins d’une demi-heure, les cinq femmes sélectionnèrent le matériel requis et emplirent le camion d’un véritable arsenal offensif. Au moment de partir, Pétra Holz amorça les charges explosives qu’Olga Monkmann avait placées dans l’entrepôt.

  


  
    


    *


    

  


  
    Quand Patrick Kelly arriva à l’entrepôt, l’oreille tendue, il comprit que la situation virait à l’aigre: il n’y avait personne à la grille d’entrée. Où était Luca Gali, le dépeceur de service? Kelly et ses hommes n’entendaient pas de bruit du côté du hangar, seules filtraient les rumeurs du marché. Armes au poing, ils encerclaient la bâtisse quand Eva Christian, pied à fond sur l’accélérateur du GMC, pulvérisa la grille d’entrée. Venues du camion, des rafales d’armes automatiques bousillèrent tout sur leur trajectoire. Les balles sifflaient en arrachant du sol des jets de poussière hauts d’une coudée. Affolés, les Irlandais arrosèrent le véhicule à la mitraillette, des Sten britanniques, sans qu’un projectile ne touche le commando. À l’arrière, Hanna Rausch lança trois grenades en direction des trafiquants. De la fenêtre de la cabine, Olga Monkmann balayait l’allée d’un massif fusil-mitrailleur Browning. Les Irlandais tombèrent comme des mouches, têtes et torses éclatés par les pointes d’acier. Le temps que le GMC disparaisse, la moitié des hommes de Kelly avaient été abattus. Les autres, pris de panique, couraient dans tous les sens en gueulant des injures en gaélique. Dans une triple déflagration assourdissante, les grenades scièrent Kelly, le négociant en armes de Belfast, alors qu’il hurlait des ordres que personne n’écoutait.


    Alertés par les détonations, deux policiers arrivèrent au galop. Le marché était sens dessus dessous, les cadavres jonchaient le sol. Comme un éclair, les policiers virent le camion. Accrochés à ses côtés, les tueurs tiraient en l’air. Soudain, le souffle d’une explosion gigantesque souleva les policiers et les projeta au sol. Le hangar derrière les murs se transforma en un volcan en éruption. Le feu s’ajouta au cataclysme, à l’odeur de cordite, aux légumes brûlés et aux corps calcinés. Les débris achevaient de retomber quand les flics, encore abasourdis, se relevèrent.


    Seul détail comique dans la fumée âcre qui maculait la scène du désastre, une flopée de volailles, libérée des cages par l’impact meurtrier, gambadait sur des sacs de grains déchirés et picorait les graines en gloussant. Le camion avait disparu.

  


  
    8 juillet

  


  
    


    

  


  
    

    Montréal, Red Light, 7 h 48

  


  
    «La perle de Sainte-Catherine» était la première taverne du Red Light à ouvrir ses portes le matin. C’était un trou minable comme il en pullulait dans la rue Sainte-Catherine. Les prostituées de nuit y croisaient celles du jour, prêtes à prendre la relève. Au comptoir, des maquereaux additionnaient le compte lucratif des parties de jambes en l’air de leur «cheptel». O’Shea, qui glandouillait à Montréal depuis des semaines, y gonflait régulièrement ses notes de frais – des aigreurs d’estomac en perspective pour Donovan et les comptables de l’OSS. L’œil sur les journaux posés entre des biscuits soda écrasés et un cimetière de cadavres de verres de bière, la main droite plongée dans un bocal d’œufs durs, il mâchouillait une langue de porc au vinaigre en constatant que presse francophone et presse anglophone étaient sur la même longueur d’onde.


    GUERRE DE GANGS À MONTRÉAL… Cabarets dynamités dans le Red Light… Explosion et découverte d’un stock d’armes au marché Jean-Talon… Un chef de la pègre assassiné… Guerre entre Irlandais et Italiens…


    Songeur, O’Shea méditait sur la laideur et la violence du pauvre monde quand l’entrée d’Anne Doucet dérangea la quiétude toute relative de l’établissement. Elle précédait le tenancier qui boitait et saignait du nez. Elle salua O’Shea. Ses yeux pers avaient quelque chose de sarcastique.


    — Ce gorille dit que sa taverne de merde est interdite aux femmes. Mais pas à toutes, semble-t-il! affirma-t-elle en montrant une prostituée à la dentition cariée qui bâillait d’ennui à sa table. Enfin, je pense avoir trouvé un compromis.


    Le patron, retourné derrière son comptoir graisseux, l’épiait d’un air mauvais.


    — Egan, vous semblez apprécier les mets infects de ce trou, mais au risque de vous déranger, nous aurions peut-être quelque chose de plus intéressant à nous mettre sous la dent ailleurs… Enfin, si dix minutes de marche ne vous rebutent pas!


    O’Shea se leva.


    — Dorénavant, je vous autorise à m’appeler monsieur O’Shea, ou tout simplement lieutenant. Seuls mes amis me nomment Egan, répliqua-t-il en essuyant ses mains suiffeuses sur le dossier de la chaise.


    O’Shea s’attendait à une réaction négative, laquelle ne se fit pas attendre.


    — On ne doit pas souvent vous appeler ainsi, lieutenant. Au fait, gardez-vous toujours votre chapeau sur la tête? Parce que si nous allons dans un «vrai» restaurant ensemble, il faudrait que vous appreniez à vivre, sinon nos relations ne s’amélioreront pas.


    «Elles ne risquent guère d’aller plus mal», pensa O’Shea.


    Ils se dirigeaient vers la sortie quand ils entendirent la voix du tenancier qui réclamait d’être payé. O’Shea pointa un doigt vers lui et dit, en articulant plus qu’il ne fallait:


    — Monsieur, il est inutile de réclamer ce que vous pensez être votre dû. Votre troquet immonde est une succursale des écuries d’Augias, un bordel minable et le service est détestable. Allez donc vous faire voir! Anne, on se casse!


    Pendant qu’ils prenaient la fuite, le malheureux tavernier criait à l’escroquerie tout en se demandant qui donc était Augias.

  


  
    


    *


    

  


  
    Egan O’Shea siffla d’étonnement. L’attraction la plus courue du Red Light était en cendres. Les ruines du cabaret de Manzani défiguraient le boulevard Saint-Laurent. O’Shea arpenta la surface calcinée et il reconnut le relent d’explosifs en remuant les débris.


    — On n’a pas voulu laisser de traces, remarqua-t-il en humant le sol. Boum! Parking instantané! Ceux qui ont placé les charges connaissent la musique. D’abord le bâtiment a implosé, puis il s’est enflammé ensuite. Regardez, il n’y a pas une seule vitre brisée dans le voisinage. Les maisons à côté sont intactes.


    — Vous pensez comme moi, alors? demanda Anne Doucet.


    — Oui! Ce ne sont pas des gangsters ordinaires qui ont fait ce coup-là. C’est la signature de professionnels du sabotage. Et Manzani?


    — La police l’a retrouvé près d’ici. Raide, étranglé.


    — Mais dites-moi, chérie, où tout cela nous mène-t-il?


    Ils reprirent leur marche. Les passants s’arrêtaient, contemplatifs devant l’amas encore fumant.


    — Des professionnels, vous dites. Eh bien, vos explications confirment ce que je pense avoir découvert cette nuit.


    Elle fit un signe soudain et un taxi stoppa sur place.


    — Ce que je veux vous montrer va vous faire bondir, Egan. Marché Jean-Talon, ajouta-t-elle à l’adresse du chauffeur.

  


  
    


    *


    

  


  
    Au marché Jean-Talon, les curieux entouraient les restes du carnage de la veille. Les journalistes passaient le cordon de sécurité uniquement sur présentation de leurs cartes de presse à la police de Montréal. Sur le bord de la rue, les policiers avaient rassemblé des dizaines d’armes, des caisses de munitions et des planches calcinées; en fait, tout ce qui restait de l’arsenal de Beppo Manzani. Anne Doucet sortit des documents de son sac à main.


    — J’ai obtenu l’inventaire de ce matériel en soudoyant un policier, murmura-t-elle en montrant à O’Shea une liste dactylographiée.


    Anne Doucet tira O’Shea par le bras. Ils observèrent attentivement le matériel, soigneusement répertorié et étalé sur une centaine de mètres.


    — Matériel de l’US Army, indiqua Anne Doucet. Un modèle de caisse de fusils mitrailleurs Browning. Ici, la caisse d’un bazooka, il n’en reste que des planches carbonisées. C’est curieux, il y a deux jours, j’ai reçu un message codé de Washington qui me donnait une liste détaillée des armes volées dans un dépôt de l’armée du Maryland. Le FBI soupçonnait qu’elles aient pu parvenir au Canada. Ici, la GRC et les autres corps de police sont sur les dents, ils font des descentes dans toute la ville. Ils n’ont rien trouvé…


    — Processus logique, continua O’Shea. Dès que la marchandise arrive de ce côté, les truands essaient de l’écouler.


    Elle s’arrêta devant une pile de planches noircies par le feu. Les numéros étaient encore bien lisibles.


    — Ces numéros de caisses correspondent à ceux du stock volé dans le Maryland. J’ai passé la nuit à regarder les flics ausculter cet enchevêtrement de décombres. Même tenue à l’écart, j’ai relevé d’autres numéros de caisses… D’après l’inventaire reçu, j’ai conclu que les voleurs ont choisi dans le lot du matériel bien spécifique.


    — Lequel? s’étonna O’Shea, sceptique.


    — Seulement les armes destinées à des unités du Special Air Service et du Special Operation Executive en Grande-Bretagne. Explosifs pain plastique, carabines Garand allégées, viseurs optiques, Colt Commander 45 munis de silencieux et munitions spéciales. Ce sont ces armes qui se sont volatilisées. Elles ne sont relevées nulle part dans l’inventaire de la police et je ne les vois pas ici.


    — Elles ne sont peut-être pas arrivées jusqu’à ce dépôt.


    Anne Doucet lui montra un morceau de caisse brûlée.


    — Si. Regardez le numéro sur cette planche… Celle-là! Il coïncide avec ma liste et c’est la preuve que ce matériel était ici.


    — Et alors?


    — Alors, j’en déduis qu’on l’a volé, ce qui me conforte dans l’hypothèse que les gars qui ont fait le coup ne sont pas des gangsters normaux. Des truands auraient emporté tout le stock pour le négocier ensuite.


    — Ils n’avaient peut-être pas la place pour charger le reste dans le camion.


    — Mon œil. Manque de temps, peut-être? Non… le matériel dérobé est bien trop spécifique.


    Admiratif, l’Irlandais émit un long sifflement.


    — Voilà des déductions redoutables, mademoiselle Doucet. Pour une cruche, vous faites un détective d’enfer. Ajoutons également que les Irlandais flingués hier ne figurent dans aucun des fichiers de la police, pas plus que dans ceux de l’immigration. Ils ne sont donc pas d’ici. Nous déduirons aussi qu’ils n’appartenaient pas au clan irlandais de la ville, ce que la presse confirme ce matin. De mon côté, j’ai écumé cette nuit les quartiers chauds en compagnie de mon nouvel ami, Nestor, le roi des taxis de Montréal. Ses vieux complices barmen sont d’accord sur une chose: il n’y a pas de guerre de gangs. Entre les quelques mères maquerelles qui contrôlent les réseaux de prostitution, les Italiens et les autres salopards, la paix règne depuis des années. Ce qui veut dire que toutes ces explosions, c’est du pipeau pour nous faire croire à la reprise des hostilités entre bandes rivales, et ça permet en plus d’effacer toute trace.


    — Alors qui? demanda O’Shea.


    — Qui, et pour qui? Deux questions! Sans aucun doute des professionnels qui possèdent maintenant le matériel adéquat pour une embuscade, un attentat, du tir de précision à distance.


    Tout en parlant, ils traversaient le marché, qui foisonnait de monde, O’Shea suivant de près Anne Doucet. Soudain, cette dernière s’arrêta, tourna la tête et fixa O’Shea, visiblement contrariée.


    — O’Shea, je déteste que vous marchiez derrière moi. J’ai l’impression que vous regardez toujours mes fesses.


    S’arrêtant à son tour, O’Shea laissa tomber:


    — C’est juste une question de perspective!


    — Que voulez-vous dire?


    O’Shea regarda autour de lui.


    — La vue de votre arrière-train est plus agréable que la désolation qui nous entoure.


    — O’Shea, vous êtes un rustre! cracha Anne Doucet avec une moue méprisante avant de s’éloigner.


    


    

  


  
    

    Montréal, paroisse Saint-Jean-Baptiste, 16 h 30

  


  
    Le curé Chalamant regrettait le départ de celles qu’il appelait affectueusement ses petites sœurs, pieuses, dévouées et rescapées de ce conflit immonde qui souillait la chrétienté. De la fenêtre du presbytère de l’église Saint-Jean-Baptiste, il les observait empiler des colis dans le camion. Implorant, Chalamant sortit, les bras tournés vers les cieux.


    — Mes sœurs, mes sœurs, pourquoi ne pas demander mon aide? Vous trimez trop dur par cette chaleur. Laissez-moi vous donner un coup de main.


    Elles tentèrent de lui faire comprendre que ce n’était pas nécessaire, mais le robuste Gaspésien insista et déplaça pour elles quelques caisses dans le camion. L’une d’elles, dont il avait mal évalué le poids, tomba brusquement. Sous le choc, le bois se brisa et libéra des cartouches de 9mm. Surpris et horrifié, il allait laisser s’échapper une exclamation horrifiée quand quelque chose l’empêcha soudain de parler. Il porta les doigts à sa gorge, mais derrière lui la mère supérieure comprimait déjà fermement les vaisseaux sanguins de son cou avec un filin d’acier. Le sang n’oxygéna plus le cerveau et Chalamant sombra vite dans un trou noir. Au sol, son corps trembla un instant, puis ce fut terminé. Devant le mort en soutane, Pétra Holz analysa la situation imprévue.


    — Je regrette, mais les ordres sont formels. Pas de témoins ni de traces. On décampe. Vous savez ce qui reste à faire. Monkmann, vous restez dans les parages. Une journée. Si nous avons des «intrus» aux fesses, éliminez-les. Rendez-vous à Québec: l’une de nous attendra votre arrivée tous les jours à seize heures sur la terrasse Dufferin.


    Sans hésiter, elles emportèrent le corps du curé dans l’église, puis les portes du GMC claquèrent. Le camion aux couleurs de la Croix-Rouge fila vers la route de Québec, laissant derrière lui une église de style colonial français et un presbytère qui seraient dans quelques minutes la proie des flammes.

  


  
    


    *


    

  


  
    «Speak White! Ici, on parle anglais.» Nestor Roy aurait toujours à l’esprit cette phrase cinglante de mépris, une blessure à sa mémoire de jeune homme. Un contremaître anglophone de Pointe-Claire lui avait lancé ces mots dans un atelier de la rue Saint-Laurent. C’était «sa première job», il avait quinze ans, il n’avait pas bronché. En vieillissant, Roy s’était endurci. Il était devenu chauffeur et, de ses nombreuses années de service chez madame Goldstein, la veuve d’un richissime banquier de Westmount, il avait gardé le flegme et le sérieux de sa fonction. Ce qui n’empêchait pas ce Montréalais de l’est de l’île de pousser la flagornerie à un haut degré de professionnalisme.


    Pendant toutes ces années, il n’avait jamais bronché devant les caprices de l’acariâtre dame, adoptant sans le savoir les attitudes distantes des vieux majordomes anglais. Parlant un anglais subtil et près de la perfection, ce francophone pure laine pimentait la langue de Shakespeare d’un zeste d’accent d’Oxford. Sur son lit de mort, la vieille lui avait légué, ultime sursaut de générosité d’une pingre existence, sa superbe Cord 810, un véhicule de luxe, modèle 1936.


    Poussé par la voracité des dix enfants nés de son mariage avec une sulfureuse rousse originaire du Lac-Saint-Jean, Roy avait lancé sa propre compagnie de taxis et les affaires, malgré les temps durs de la guerre, tournaient rond. Déjà, trois véhicules composaient son parc automobile.


    Roy passa un feu vert, s’arrêta au suivant, rouge. Il filait vers l’est, rue Sherbrooke. Derrière lui, Anne Doucet et Egan O’Shea se disputaient. Impassible, Roy conduisait. Il les avait pris au centre-ville, aux environs de dix-huit heures, à la rédaction du journal Montréal Matin. Ces deux-là, une superbe brune aux yeux pers et le journaliste américain hirsute qu’il trimbalait régulièrement de taverne en cabaret, n’étaient d’accord sur rien. Pour l’instant, Egan O’Shea engouffrait un énorme sandwich au Smoked meat et débitait un ramassis d’inepties, la bouche pleine de salade de chou et de cornichons marinés. Ébloui par la réverbération du soleil sur son pare-brise, Roy, le temps d’une déviation, les oublia, concentré sur son chemin. Dehors, la chaleur humide des derniers rayons du jour, prémices d’un violent orage, rendait les femmes aguichantes, un outrage au catholicisme. Le journaliste à l’arrière, avec son appareil photo autour du cou, ne se gênait pas pour le faire remarquer à sa collègue, excédée par ces provocations.

  


  
    


    *


    

  


  
    L’odeur d’incendie qui flottait dans l’air était lourde de suie et de malheur. Les policiers avaient bouclé le périmètre tout autour de l’église Saint-Jean-Baptiste et Roy avait arrêté son véhicule. Anne Doucet et Egan O’Shea avaient les yeux rivés sur les ruines calcinées. Une foule de curieux les empêchait de tout voir.


    — Si vous pensez que nous trouverons des indices en couvrant les meurtres, les incendies douteux et toute la rubrique des chiens écrasés, nous en avons pour des mois…


    — Que pensez-vous que je fais depuis des semaines? la coupa O’Shea.


    — Vous vous fourrez le doigt dans l’œil, insista Anne Doucet. Je suis fatiguée. J’ai mal aux pieds. Votre présence et vos propos me tapent sur les nerfs.


    — C’est réciproque, mademoiselle! Votre arrogance, vos airs de dame du monde et vos vêtements de marque, tout en vous pollue mes sens. Vous vous plaignez de douleurs aux pieds? Pas étonnant, regardez vos talons! Allons-nous à un défilé de mode, je vous le demande?


    — Vous êtes incapable d’apprécier, évidemment, lança-t-elle perfidement. Vous êtes juste bon à vous taper des paysannes en gros sabots!


    O’Shea avait envie de l’envoyer paître pour de bon. Il jeta une pièce à Nestor et ouvrit la portière. Ils descendirent, cessèrent de se chamailler comme un vieux couple et entreprirent de se frayer un passage. La consternation et la tristesse étaient palpables dans la communauté paroissiale, qui accusait le coup.


    — O’Shea, attendons qu’il y ait moins de monde!


    — J’ai la conviction qu’en fouillant au-delà des apparences, nous trouverons quelque chose.


    — Dans ce tas fumant? rétorqua-t-elle avant de s’excuser auprès de la vieille dame qu’elle avait malencontreusement bousculée et à laquelle elle réserva son plus beau sourire peiné.


    O’Shea, en voyant ce sourire, s’avoua secrètement qu’il trouvait Anne Doucet de plus en plus attirante malgré son foutu caractère.


    — Pourquoi pas? Nous n’avons pas d’autres solutions, si nous voulons avancer, que de chercher partout où il y a quelque chose d’étrange. Commençons par là, fit-il, l’index pointé vers le presbytère épargné par les flammes.


    La porte, grande ouverte, était comme une invitation, et ils entrèrent sans hésiter. Les murs étaient en pierres de taille, humides et épais comme deux siècles d’histoire. Le logis de feu monsieur le curé – ils avaient appris au Montréal Matin qu’on avait trouvé le corps dans le soubassement de l’église – ressemblait aux vieilles maisons du régime français. Après s’être assuré qu’il n’y avait personne, O’Shea fouilla en premier les armoires et le garde-manger à l’odeur rance. Ensuite, il alla dans le bureau et retourna la corbeille à papier au milieu de la pièce. À genoux, il en disséqua le contenu. Anne Doucet, elle aussi dans le bureau, avait jeté son dévolu sur des livres de comptes, mais elle observait avec encore plus de curiosité qu’un psychiatre son impossible partenaire. Soudain, O’Shea se redressa, un morceau d’emballage alimentaire et un crayon en main.


    — Mademoiselle, j’ai la preuve que nous sommes sur la piste d’un commando allemand! affirma-t-il, triomphant.


    O’Shea prit place dans un fauteuil bancal et se massa les genoux.


    — Maureen Donelly avait raison: on découvre toujours les secrets d’une personne en regardant dans son slip, son garde-manger ou sa poubelle.


    — Qui est Maureen Donelly?


    — Ah! Maureen Bernadette O’Shea-Donelly… Un zeste d’arrogance, des cheveux rouge feu, l’énergie de la dynamite, une vraie dame… C’était ma grand-mère. Bon! Admirez l’exercice de style, j’ai maintenant une sacrée histoire à vous déballer!


    Des éclairs fendirent les sombres nuages au-dehors et ils entendirent le tonnerre. Une pluie tiède commença bientôt, tamisant la lueur citronnée qui filtrait parfois par les fenêtres du presbytère. O’Shea, bien installé en face de sa partenaire, posa les pieds sur une table basse. La pointe de ses chaussures dégueulasses touchait l’appareil photo prêté par la rédaction du journal. À le voir tenir à bout de bras le crayon brisé et l’emballage à l’odeur de graisse de porc, elle se demanda si son état mental relevait de la maladie ou d’un facteur génétique.


    — Avez-vous entendu parler de Pastorius, ma petite dame?


    — Vaguement! Mais quel rapport avec nous? répondit-elle, agacée.


    — Bon, je rafraîchis votre mémoire. Au début du conflit, les nazis ont débarqué sur les côtes américaines une équipe de l’Abwehr 2* avec, à leur tête, un agent appelé George Dasch. Heureusement, le FBI a capturé ce dernier qui, aussitôt, a trahi son pays et tout déballé, ce qui a permis aux troufions du FBI de saisir tout le matériel de l’équipe. Ils ont trouvé dans le lot ce type de crayon d’apparence anodine mais qui est, en fait, un mini-cylindre incendiaire. Durant les stages à l’OSS, dans nos cours sur les explosifs, j’ai eu les mêmes échantillons en main. Celui-ci n’a pas fonctionné, sinon, il ne resterait que des cendres ici.


    Contemplatif, O’Shea tourna le cylindre incriminant dans ses doigts, puis il agita le papier d’emballage, toujours dans sa main gauche.


    — Mais c’est surtout ceci qui me permet d’ébaucher ma théorie. Je crois que les Allemands ont, par je ne sais quelle astuce, et j’ignore où, réussi à débarquer une équipe de dessoudeurs de gros calibre. La preuve est sur la table, dit-il en jetant le crayon dessus. J’explique… Cette bande de fumiers s’est d’abord introduite dans l’entourage de la pègre locale. Cela, ma puce, je l’affirme. Comment? Mystère! Mais ils ont infiltré l’organisation criminelle de Beppo Manzani afin de se fournir en armes et en munitions. Dès que le vent d’une transaction d’armes a soufflé, ils ont volé un camion de son entreprise d’alimentation. Imaginons qu’avant le coup de force dans la petite Italie, ils ont fait don du contenu du GMC à notre charitable et malheureux prêtre. Bon! Ils font leurs emplettes au marché, mais là, ils tombent sur la première tuile: des Irlandais, soit des truands mais plus probablement des types de l’IRA, venus chercher la livraison, n’apprécient pas leur manière de faire les achats. Résultat des courses: une dizaine de morts sur le pavé avec, en prime, une explosion digne de l’éruption du Vésuve. Ensuite, on évacue le secteur devenu suffocant. Retour dans le Red Light, re-massacre, et on brûle le moindre indice. Résultat non moins spectaculaire: un cabaret parti en fumée. Six macchabées plus tard, on revient à la case départ, la très rassurante paroisse Saint-Jean-Baptiste, là où le dimanche le bon père Chalamant encourageait certainement ses ouailles masculines à faire mouche d’un nouveau-né à chaque jet de purée. Deuxième tuile: notre curé découvre, Dieu seul sait comment, de la marchandise pas très catholique dans le camion. On le zigouille, on brûle tout et on disparaît avec la puissance de feu d’un cuirassé de moyen tonnage dans les sacoches. Théâtral, non?


    — Mais, professeur O’Shea, quel est l’élément providentiel qui vous permet d’étoffer votre thèse? susurra Anne Doucet, qui avait profité du long discours de O’Shea pour se masser les pieds.


    — Pardon?


    — Je suis d’accord avec vous, ce crayon incendiaire est la preuve d’une présence suspecte. Mais votre théorie abracadabrante, Egan, elle cloche. Elle concerne un trafic d’armes dans lequel des Irlandais sont impliqués avec la pègre locale, pas nécessairement un commando allemand qui se sert au passage puis vient se terrer ici. Comment liez-vous cette affaire et celle-ci?


    O’Shea se leva, mit les pieds sur le fauteuil et sa tête toucha une poutre du plafond. Il agita de nouveau son bout de papier dégoûtant.


    — Tout baigne dans l’huile. Parcours sans faute, les salopards sont tombés sur un os à chaque partie du scénario et en super-pros qu’ils sont, ils ont éliminé toute trace de leur passage. Du moins le pensent-ils. Les crayons incendiaires ont bien fonctionné dans l’église, mais, troisième tuile, pas dans le presbytère. Et puis c’est la super-tuile, la quatrième, celle qui vous élargit le cercle puisque arrivent l’ignoble O’Shea et sa greluche. Ils ont les neurones calcinés par des semaines d’investigations infructueuses, mais à force de touiller la merde, ils se retrouvent ici. Egan O’Shea trifouille. Miracle, en retournant la poubelle, il trouve le bout de crayon. Il en déduit qu’on s’acharne à effacer des indices, mais lesquels? Et là, il tombe sur l’emballage fatidique. Le lien. Une odeur d’Italie, la saveur de la lointaine ville de Parme, lui permet aussitôt d’élaborer l’histoire que je viens de vous raconter. Mademoiselle Doucet, ayez la délicatesse de lire à haute et intelligible voix.


    O’Shea lui tendit le papier, puis il se rassit, essoufflé comme un marathonien à la ligne d’arrivée. La surprise d’Anne Doucet fut visible: ses splendides yeux pers pâlirent d’un ton, un luisant vert-de-gris, comme celui des uniformes de l’armée allemande. L’Irlandais, prostré dans le fauteuil et mimant le Penseur de Rodin, attendait la réponse.


    — Prosciutto Manzani. Mon Dieu! En plus de trouver que vous devriez faire du théâtre, voilà que j’ai l’impression que vous êtes dans le vrai.


    — Et j’ajouterais qu’il ne peut s’agir que d’une production locale puisque l’emballage indique que le jambon est confectionné ici, à Montréal. Enfin, peu importe! J’ai la certitude que, si nous étions arrivés sur les lieux une demi-heure avant, nous aurions trouvé les traces de pneus du GMC. Regardez-moi ces connards, dehors! Ils piétinent tout. Les pompiers, la police, et cet orage en plus: nous ne trouverons plus rien. Par contre, il faudrait savoir qui créchait ici ces jours derniers. Pouvez-vous voir ça avec les flics?


    Elle accepta d’un signe de tête. Elle se frottait toujours les pieds. O’Shea soupira, puis dit:


    — Je rentre transmettre mon rapport à Donovan. Le mieux à faire est de prévenir les Services secrets du complot en préparation. Si j’étais à la place des Allemands, je me replierais à Québec, lieu de la conférence. Ils sont sûrement déjà en route.


    O’Shea huma ensuite le crayon en expert, tel un œnologue humant le bouquet d’un Château-Margaux.


    — Phosphore, soufre…


    — Vous avez l’air de vous y connaître en explosifs, remarqua Anne, étonnée.


    — D’où je viens, à Crossmaglen, et dans une famille comme la mienne, on apprend l’odeur et le maniement des explosifs avant de lire et d’écrire.


    — Crossmaglen?


    — Yes. Crossmaglen, Ulster!

  


  
    


    *


    

  


  
    Anne Doucet s’éclipsa; l’appareil photo en main, elle questionna quelques policiers et recueillit l’essentiel des témoignages. Beaucoup de monde passait par ce presbytère, des associations de mères et d’épouses de soldats, des mouvements de jeunesse, la chorale et des œuvres de charité… Pendant ce temps, O’Shea s’appropria une boîte d’anchois et un quignon de pain dans le garde-manger. Il descendit à la cave et remonta avec un curieux vin de messe, un chianti d’avant-guerre. Il disposa le tout sur la table couverte d’une nappe de la cuisine, avec autant de soin qu’un peintre préparant une nature morte. En coupant le pain, il sentit un regard posé sur lui. Surpris, il se retourna. La religieuse était vêtue d’une pèlerine mouillée qui la recouvrait de bas en haut; son voile laissait transparaître le triangle de son teint blafard. Derrière des lunettes rondes qui déformaient le haut de son visage, ses yeux éveillés démontraient une vive intelligence.


    — Pas trop difficile la vie dans les ordres, ma sœur? demanda O’Shea.


    — Dieu est le meilleur des compagnons, répondit-elle sans s’offusquer.


    Le sacristain et le bedeau firent irruption à la suite de la religieuse. À la vue de la poubelle renversée et des placards ouverts, les deux hommes pestèrent contre O’Shea pour son manque de respect. L’Irlandais les ignora et fit un large sourire à la religieuse.


    Son pistolet dissimulé dans ses longues manches, l’index relâché sur la détente, prête à ouvrir le feu, Olga Monkmann zieutait le crayon brisé au bout des doigts de l’intrus. O’Shea l’avait repris en main et l’observait attentivement. Aussitôt, elle comprit: cet homme était au courant de sa vraie nature.


    — Je n’arrive pas, ma sœur, à mettre une nationalité sur votre accent. Vous êtes étrangère, n’est-ce pas? demanda O’Shea, intrigué.


    Il n’arrivait pas à en définir l’origine, peut-être était-elle slave ou scandinave? Par contre, son regard lointain, son visage émacié, sa dentition en mauvais état en disaient long sur son vécu.


    — Je suis Polonaise. De Gdansk, précisément, répondit-elle timidement.


    Sous le maquillage déformant ses traits, Olga Monkmann fulminait: elle ne pouvait rien faire pour l’instant. C’était une tueuse, une Autrichienne fanatisée par les jeunesses hitlériennes. Entre ses mains, tout objet inoffensif pouvait devenir une arme meurtrière. Son seul lien avec la Pologne était d’en avoir foulé le sol avant le 1erseptembre 1939. Elle y avait préparé l’invasion de l’armée, au sein d’unités clandestines. Elle avait participé aussi aux autres préliminaires secrets des irruptions massives de la Wehrmacht en France et en Russie.


    Décidément, elle avait manqué de chance. Tout d’abord, il y avait eu ce foutu cylindre incendiaire défectueux, puis ça avait été l’arrivée trop rapide des pompiers et enfin, glace sur le gâteau, ce journaliste qui se permettait de goinfrer dans le presbytère et de remonter une bouteille de vin italien du cellier. Comment cet homme avait-il repéré le crayon incendiaire dans les ordures? Qu’est-ce que faisait sur la table ce bout de papier d’emballage au nom de Manzani? Ce fouineux flairait quelque chose et il était urgent de s’en débarrasser. Ce type n’était pas un cadeau du ciel: il avait les yeux fatigués et froids de ceux qui avaient connu l’horreur des combats. D’instinct, Olga Monkmann sut que cet homme était aussi journaliste qu’elle était religieuse.


    Lorsqu’il se décida à partir, elle le regarda emprunter la porte et le salua d’un sourire poli. Il traversa la cour sans se retourner et appela un taxi. Sans hésiter, elle s’enfonça elle aussi dans le premier taxi venu pour le filer.


    


    

  


  
    

    Montréal–Québec, 23heures

  


  
    Le rationnement d’essence et le couvre-feu nocturne vidaient les routes de leur circulation. Sur le Chemin du Roy, les patrouilles avaient l’ordre de contrôler systématiquement tous les véhicules. Le Dodge, un M6 garé du côté droit de la route, se détachait du paysage – terres agricoles, fermes à silos et bosquets de feuillus céladon. Un clair de lune perçait la nuit bleutée et on voyait du bétail dispersé au loin, dans l’espace plat et démesuré. Le vent chassait les quelques nuages du ciel limpide. Gonflés de pluie, ils s’en allaient vers Québec. Les trois policiers militaires distinguèrent d’abord les phares, puis la croix rouge sur la bâche blanche du camion, un GMC qui descendait lui aussi en direction de Québec. Ils lui firent signe d’arrêter et un MP monta sur le marchepied. Dans la cabine, il vit une religieuse au visage presque poupin sur le siège du conducteur. Sur celui du passager, une autre observait par le rétroviseur l’agressive mitrailleuse lourde, une 12,7, qui était vissée sur la plate-forme arrière du M6.


    — Contrôle de routine, dit l’officier à la casquette trop grande et aux oreilles décollées, un lieutenant au fort accent anglais qui leur braqua sa lampe de poche en pleine face. Vos papiers. Nous vérifions aussi les marchandises.


    Les deux nonnes débarquèrent et se dirigèrent vers la benne. À l’étonnement des MP’s, deux autres religieuses en émergèrent. La plus âgée s’adressa à eux pendant que la conductrice présentait les documents.


    — Nous emportons des colis de la Croix-Rouge au port de Québec. Un problème?


    L’officier jeta un œil distrait sur les papiers, puis écarta la toile. Son faisceau lumineux dévoila la crosse d’un fusil posé sur une caisse de munitions qui dépassait des couvertures. Ses sourcils s’élevèrent d’un bond sur son front et il dégaina son revolver en gueulant:


    — Il y a des armes là-dedans!


    Sans considération pour leurs tenues, les MP’s mirent en joue les quatre religieuses.


    — Johnson, continua l’officier, fouille ce truck. Je serais pas surpris d’y trouver des choses plus intéressantes que de simples colis de la Croix-Rouge.


    Pétra Holz estima que les choses avaient suffisamment merdé. Le bidasse sur la jeep, qui venait d’actionner le levier d’armement de la mitrailleuse de six cents coups à la minute, l’officier, près de la cabine, qui respirait en haletant, et l’autre MP, qui allait découvrir le reste du chargement, mettaient en péril la mission. Elles devaient les tuer tous les trois. Alors elle leva le bras pour commencer un signe de croix et, à l’unisson, les quatre femmes tirèrent une rafale étouffée par les silencieux. Ce fut rapide, sans état d’âme. Quelques balles ricochèrent sur les tôles du véhicule blindé, mais la plupart atteignirent leur but et figèrent les MP’s sur place. Trois nouvelles victimes d’une guerre secrète et sans gloire. En replaçant le Colt dans le holster d’épaule sous son habit, Pétra Holz analysa la situation, le visage tendu, puis ses ordres émanèrent sèchement:


    — On récupère les plaques militaires, les papiers, les armes, les uniformes et on nettoie tout.


    C’est Sonja Lamberts qui termina la besogne en s’esquivant avec le Dodge M6. Délesté de ses plaques d’immatriculation et de sa lourde mitrailleuse – qui avait rejoint le chargement dans la benne –, il termina sa carrière dans les eaux vaseuses du fleuve.


    Une heure plus tard, dans un sillon de fumée d’échappement, le camion du commando repartait dans la nuit fantomatique.

  


  
    


    *


    

  


  
    ULTRA-SECRET. Communiqué de l’ambassade de l’Union soviétique à Ottawa. Destiné au commissariat du peuple à la sécurité d’État, Loubianka, Moscou.

    … À l’attention du camarade Staline par l’intermédiaire du camarade P.Soudoplatov, responsable des missions spéciales, et du camarade Beria.
Aurore confirme qu’Iskra a trouvé les preuves tangibles d’un complot. Les autorités concernées sont prévenues et elles devraient resserrer fortement les mesures de sécurité à la conférence de Québec.

    Colonel Nikolaï Zabotine

  


  
    


    *


    

  


  
    Top secret. Classé confidentiel 1-A. Destiné à monsieur J.E. Hoover, directeur du FBI. Washington DC.
… Dans le cadre de nos écoutes entre les ambassades soviétiques et Moscou, nous signalons à votre attention que l’OSS agit de sa propre initiative sur le territoire canadien… Nous nous associons à vous afin de protester officiellement auprès de la Maison-Blanche…

    Major Max Mulligan, service de contre-espionnage de l’armée des États-Unis d’Amérique.

  


  
    10 juillet

  


  
    


    

  


  
    

    Montréal, centre-ville, avant-midi

  


  
    Ce jour-là, le deuxième front promis à Staline s’ouvrit sur les plages de la Méditerranée. La nouvelle se répandit comme une traînée de poudre. L’opération «Husky», le débarquement en Sicile, commença aux premières lueurs de l’aube: les 160000 hommes et 600 tanks de la VIIe armée américaine de Patton et de la VIIIe armée britannique de Montgomery prirent leurs positions initiales dans les golfes de Gela et de Syracuse.


    Montréal se réveilla aux cris des vendeurs de journaux qui hurlaient la nouvelle en causant des embouteillages monstres.


    «Les Alliés débarquent en Sicile!»


    La photographie du général en chef qui commandait la force alliée, Eisenhower, apparaissait en première page du journal La Presse. Le quotidien titrait en caractère gras:

  


  
    

    LES CANADIENS DANS LA MÊLÉE…

  


  
    


    Autour des kiosques du centre-ville, les Montréalais s’arrachaient les pages qui commentaient les détails de l’opération amphibie. Des noms chantaient sur toutes les lèvres: Gela, Pantaleria, Syracuse… Plusieurs régiments de la 1re division canadienne combattaient, incorporés au sein du 30e corps d’armée britannique du général Leese, mais personne n’avait plus de précisions en raison de la censure militaire, qui cachait tout renseignement vital. Les femmes lisaient tout haut les coupures de presse, un soupçon d’inquiétude dans la voix et dans le regard. Le souvenir douloureux de la Grande Guerre, où les Canadiens avaient été plus qu’à leur tour en première ligne, hantait leurs esprits. Et puis, de l’autre côté de l’océan, il y avait un fils, un frère, un mari ou un fiancé qui se battait.


    Le carrefour à l’angle des rues Peel et Sainte-Catherine grouillait d’une vie exubérante. Les camelots, pour la plupart des gamins qui disparaissaient sous des piles de journaux, avaient dressé au bord des trottoirs leurs étals provisoires afin de profiter de l’aubaine de la gigantesque opération. Ils faisaient des affaires d’or. La poussière, les tramways et les voitures rendaient l’air irrespirable, mais l’odeur des bagels sortis des fours des boulangeries embaumait malgré tout l’atmosphère d’un parfum de graines de sésame grillées.


    Une fois encore, la chaleur orageuse chassait les dernières pudeurs. Les vestons étaient passés sur les épaules, les cravates étaient dénouées avec une négligence soignée et certains boutons de chemisiers féminins étaient délicieusement défaits. Aux étages, les fenêtres ouvertes aéraient les immeubles à l’architecture new-yorkaise, tandis qu’en bas Montréal traînait les pieds, atteinte du syndrome de juillet, d’une envie douce de ne rien faire. Egan O’Shea, pour sa part, maugréait à propos des formalités du rendez-vous. La sueur coulait sur son visage. Que Donovan lui impose de porter son chapeau de feutre brun, passe toujours! O’Shea le portait à longueur d’année. Par contre, revêtir un imperméable par cette chaleur afin d’être repéré par le Contact tenait du délire. Mais peut-être Donovan le faisait-il sciemment? Deux jours s’étaient écoulés depuis l’incendie de l’église Saint-Jean-Baptiste. Anne Doucet avait envoyé à Washington un rapport complet concernant les menaces qui pesaient sur le sommet de Québec. Appuyé contre le mur de la boutique d’un opticien, O’Shea maugréait… et attendait. Enlever son trench-coat signifierait qu’il se sentait repéré. Mais par qui? Pire, s’il l’enlevait, O’Shea annulait automatiquement le rendez-vous. Du vrai délire… Enfin, «Complet-gris» arriva. C’était le surnom idéal pour le type qui tenait un journal francophone: il avait le teint gris et sa tenue d’été s’harmonisait avec ses cheveux poivre et sel. Accompagné d’un sourire forcé, Complet-gris lui tendit un paquet rouge de Lucky Strike.


    — Meilleures que les Camel? dit-il.


    — Désolé, mais je ne fume que la pipe, répondit O’Shea.


    La rencontre était amorcée. O’Shea leva son Stetson sur son front et enleva son trench-coat. Le Contact roula son journal dans un cartable de cuir brun vieux comme un siècle d’études de notaire.


    — Couilles de Donovan! La prochaine fois qu’il nous goupille un rendez-vous sur le terrain, qu’il se renseigne au moins sur la putain de température. Je crève de chaud. Ici, l’été, c’est comme en Sicile! grommela O’Shea.


    Complet-gris eut l’air surpris.


    — Comment savez-vous qu’il s’y trouve?


    — Ah ha! Ainsi, j’ai mis le doigt dessus! s’exclama O’Shea.


    Un long silence plana, comme pour confirmer une réponse, mais lorsque Complet-gris brisa finalement la glace, il demeura évasif:


    — Oh! je n’en sais pas plus que vous sur le sujet. Nous ne sommes pas de la même maison, insista-t-il avec son fort accent des États du sud.


    Soudain assourdis par les vibrations des rails de tramways de la ligne Sainte-Catherine, ils marchèrent vers l’est.


    — Malgré vos notes impayées et votre irrespect chronique de la hiérarchie, Donovan vous assure son soutien. Vous êtes sur la bonne voie, O’Shea. Vous avez découvert un complot, notre agence est informée et cela est grandement apprécié en très haut lieu.


    Le Contact exhiba une plaque étoilée avec sa carte. Sa photo y était imprimée. Rien ne ressemblait plus à un agent secret qu’un agent secret, pensa ironiquement O’Shea en traversant la rue.


    — Je m’appelle Robert Keegan. Services secrets. Protection rapprochée du Président. Officiellement, j’enquête ici sur une histoire de contrefaçon. Une bande de petits malins écoule de la fausse monnaie américaine dans le Red Light. Pas des quantités énormes, certes, et cela n’a rien à voir avec notre histoire. Enfin, sait-on jamais? Donovan nous a communiqué votre rapport. Il est stupéfiant, en effet, que les Allemands aient débarqué! Par mesure préventive, nous avons alerté les Britanniques et envoyé une équipe de spécialistes en reconnaissance à Québec, surtout pour nous entretenir avec la GRC des formalités de sécurité autour du site.


    Keegan sortit une lourde enveloppe de sa serviette.


    — Donovan m’a demandé de vous la remettre en main propre. Vos instructions sont à l’intérieur avec votre «fétiche de la guerre d’Espagne». On vous dit redoutable avec cet engin-là. Au fait, j’ai lu votre dossier, monsieur O’Shea, et je me pose une question: pourquoi un baroudeur tel que vous n’est-il pas en première ligne dans une unité active? Chine, guerre d’Espagne… Vous êtes un homme hors du commun, monsieur O’Shea. L’action ne vous manque-t-elle pas?


    — L’OSS est une unité active, monsieur Keegan. Mais l’expérience m’a fait comprendre qu’il n’y a pas de gloire à se faire trouer la peau pour la bande de fumiers tirant profit des carnages. En Chine, je pensais être un fauve, un conquérant sans peur et sans reproche, mais c’est seulement après la guerre d’Espagne que j’ai réellement découvert le caniche d’appartement qui sommeille en moi. Je préfère traîner dans les tavernes de Montréal et respirer l’odeur corrosive de la cigarette plutôt que de sentir celle de la pourriture sur d’inutiles champs de cadavres…


    O’Shea et Keegan, qui avaient bifurqué vers le nord dans leur promenade, s’étaient arrêtés devant des maisons victoriennes de la rue Sherbrooke.


    — Vous savez, Keegan, reprit soudain O’Shea en les montrant du doigt, il paraît que derrière leurs prestigieuses pierres de taille et leurs blocs de granit, certaines de ces maisons abritent encore de discrets bordels de luxe.


    Complet-gris hocha la tête. Maintenant, il saisissait un peu mieux l’humour et la subtilité de cet Irlandais dégingandé à l’esprit tordu. Une chaleureuse poignée de main mit fin à l’entretien.


    — O’Shea, je vous laisse. Malgré votre grande gueule, j’avoue que vous êtes un personnage intéressant, dit-il avec une pointe d’hésitation dans la voix. L’OSS vous protège des ennuis, du moins pour l’instant. J’ignore ce que vous avez foutu avec le FBI, mais Hoover, citons-le, vous déteste. Alors faites gaffe!


    L’Irlandais haussa le ton.


    — Monsieur Keegan, si vous avez un jour l’occasion de rencontrer ce fumier de Hoover, assurez-le de mon bon souvenir!

  


  
    


    *


    

  


  
    Olga Monkmann suivait le journaliste Donelly depuis deux jours. Avec son ensemble léger noir qui moulait ses contours sensuels, elle avait des airs de veuve prête à jeter le voile du deuil aux oubliettes. Tout en observant la rencontre entre Donelly et l’homme au complet gris, elle s’était imprégnée de l’ambiance frénétique de la rue Sainte-Catherine et de la rue Peel. À un certain moment, provenant des haut-parleurs disséminés dans la rue, Lili Marlène avait résonné, chantée en anglais par la voix puissante et mélancolique de la blonde Marlène Dietrich. Monkmann se rappela que la vedette de L’Ange bleu avait rejoint les rangs de l’armée américaine, au grand désarroi de Hitler.


    Que des Allemands aient choisi l’exil, Olga Monkmann ne s’en formalisait pas. La guerre traçait les chemins de chacun, celui de Dietrich, le sien ou celui du journaliste qu’elle suivait et qui avait poireauté pendant de longues minutes devant la boutique d’un opticien. Imperméable sur le dos et chapeau sur la tête, il avait semblé heureux comme un ours polaire sous les tropiques. Puis il avait rencontré un type et elle les avait suivis jusqu’à la rue Sherbrooke.


    Depuis son arrivée, sa vision du monde fanatisée par la propagande nazie changeait. La découverte d’un pays libre ébranlait ses convictions. Ici, les médias émettaient des opinions contraires aux décisions gouvernementales. Ici, pour ou contre des sujets comme la conscription, les gens débattaient ouvertement au milieu de la rue, à la radio et probablement en famille, sans provoquer de vagues d’arrestations. Le doute sur la victoire prochaine du Reich lui était venu à l’esprit sur les quais du port de Montréal, à la vue de la quantité phénoménale de matériel militaire partant pour la Grande-Bretagne et la Russie. Cent unités de sabotage n’auraient pu venir à bout de toutes ces industries qui tournaient à plein régime. Le Canada était en guerre totale: pendant que les hommes combattaient au front, les femmes accomplissaient le reste et, malgré le poids contraignant de l’Église catholique dans la société, il soufflait un vent de liberté comme elle n’en avait vu nulle part ailleurs.


    En gardant un œil sur celui qu’elle filait, elle avait enregistré les dernières nouvelles. Elles étaient alarmantes! Américains, Britanniques et des troupes des Dominions débarquaient en Sicile. Certes, la censure militaire devait cacher les objectifs essentiels, mais ce qui filtrait à la une des journaux n’avait pas un air de propagande. Vierge de bombardements ou de mouvements de troupes destructeurs, ce continent immense mettait tout son potentiel intact dans la bataille pour détruire le IIIe Reich.


    De loin, l’Autrichienne avait observé le manège des deux hommes, intriguée par la tournure des événements. Celui qui avait rencontré le journaliste ressemblait à une statue grise représentant un personnage illustre. C’était grotesque, une insulte aux règles de l’espionnage, mais était-il vraiment un espion? Ceux qui échafaudaient ce simulacre de rendez-vous se sentaient bigrement en sécurité tant la manœuvre était transparente. Elle avait ensuite aperçu le Gris remettre un paquet au journaliste. Depuis l’incendie de l’église Saint-Jean-Baptiste, elle avait étudié diverses manières pour éliminer ce dernier. Il était trop imprévisible pour être filé de près, elle s’en tenait à bonne distance. Elle ne savait toujours pas si son comportement relevait d’un entraînement hautement qualifié ou d’une attitude complètement irrationnelle. Il ne semblait pas méfiant, mais il ne prenait jamais le même chemin pour rentrer chez lui, un modeste appartement à l’angle des rues Crescent et Sherbrooke, loué sous le nom à consonance irlandaise d’Egan Donelly. Seul, il avait traîné au Faisan Doré, un endroit huppé de Montréal où des effeuilleuses exposaient leurs charmes. Il avait été manger une fois chez Schwartz et à l’American Spaghetti House, un endroit connu au cœur du Red Light. Le soir, il avait été s’enfermer dans une sombre taverne où il lui avait été impossible, en tant que femme, d’entrer. Par les fenêtres, elle avait vu Donelly se dissoudre dans de multiples verres de bière, embusqué derrière des piles de journaux, attendant là Dieu sait quoi. Par déduction, Monkmann s’était dit que s’il enquêtait sur leur commando, c’était certainement «au petit bonheur la chance», car depuis leur rencontre dans le presbytère, elle n’avait pas perdu sa trace un seul instant. Ce journaliste était-il un agent ennemi sur leur trace ou non? Mais il n’y avait aucun risque à courir, leur mission était trop importante pour tergiverser.


    Quand Donelly et l’autre homme se quittèrent, Monkmann décida de suivre le type au veston gris. Avec lui, elle userait d’une arme typiquement féminine, ce qui lui permettrait de s’assurer avant de le tuer qu’il était bien, lui aussi, un agent de l’ennemi. Car si Olga Monkmann tuait, elle ne le faisait jamais de façon gratuite.

  


  
    15 juillet

  


  
    


    

  


  
    

    Montréal, hôtel Windsor

  


  
    Dans le bar du Windsor, en attendant Robert Keegan, Olga Monkmann lisait les journaux. La presse relançait le débat sur la conscription depuis le débarquement en Sicile: fallait-il envoyer des Canadiens français se faire tuer pour l’Empire britannique? Olga Monkmann trouvait la question futile: en Europe, le choix ne se posait pas. Mais l’esprit des Montréalais s’échauffait sur le sujet. Elle déposa le journal sur la table basse en métal forgé devant elle et s’impatienta. L’après-midi était avancée, les habitués du bar de l’hôtel Windsor cherchaient à fuir la pluie d’une tiédeur tropicale. Le temps d’une consommation, la clientèle du luxueux palace envahissait les tables. Les ventilateurs des plafonds séchaient les chignons détrempés par la trombe d’eau orageuse et les décoiffaient sensuellement. Un air de musique en sourdine, Moonlight Serenade de Glenn Miller, faisait oublier, dans ce décor de richesse, la guerre et ses drames.


    Olga Monkmann était efficace et «lever» Robert Keegan avait été un jeu d’enfant. Le jour de sa rencontre avec Donelly, elle l’avait suivi jusqu’à son hôtel et l’avait ouvertement dragué à l’apéritif. L’Autrichienne s’était fait passer pour l’épouse négligée d’un homme d’affaires de Toronto. Quant à Keegan, il affirmait être en poste à Montréal pour la mission diplomatique américaine. Keegan ne semblait pas du genre méfiant. Avec ses cheveux poivre et sel, elle lui trouvait du charme. Les jours suivants, ils s’étaient rencontrés au bar du Windsor. Il ne s’était rien passé entre eux. Mais aujourd’hui, elle avait décidé que ce serait différent. Finalement, Keegan arriva et s’excusa de son retard. Elle se leva, prit sa main et le fixa intensément. Ils se rassirent de concert. D’abord, ils bavardèrent devant quelques cafés. Ensuite, il l’invita au restaurant du Windsor. La soirée débuta arrosée d’un Veuve Cliquot d’avant-guerre. Keegan avait du fric, mais restait vague sur ses activités à l’ambassade. Olga Monkmann était de plus en plus convaincue qu’il appartenait à une agence de renseignements.


    Le rationnement semblait épargner miraculeusement le Windsor. Après une mousseline de saumon Nantua et un pintadeau aux morilles, toujours accompagnés de champagne, ils conclurent la soirée au bar en trinquant au marc de Bourgogne. Olga, faisant semblant d’être ivre, le nargua avec des remarques provocantes. Puis elle pimenta la conversation de mots obscènes et, ses mains s’égarant à la fourche de son pantalon, elle sut qu’elle faisait bander Keegan le puritain. Qui devint soudain entreprenant. Elle lui susurra alors à l’oreille, le souffle rauque:


    — On me connaît… À cause de mon mari… Mais demain dans l’après-midi… Ici même… Enfin, si vous voulez…


    La main de Keegan pétrit la poitrine ferme sous le tailleur noir et le fin chemisier de soie blanche. La pointe de ses seins était dure comme le marbre et il la sentit frissonner sous la lancinante caresse. Elle enroula sa langue furtive autour de la sienne et Keegan la suivit au-dehors. Dans la pénombre de la rue qui se vidait, ses mains s’aventurèrent sur la peau ferme à l’orée des bas nylon et d’un sous-vêtement en soie. Ses doigts perçurent sa chaleur intime. Elle haleta, mais elle retira brusquement sa main baladeuse et roucoula:


    — Pas comme ça. Demain, ici, à trois heures!


    Elle lui glissa un regard langoureux, puis elle s’évapora en laissant traîner un peu de son parfum capiteux.

  


  
    16 juillet

  


  
    


    

  


  
    

    Montréal, centre-ville, 8 h 57

  


  
    En posture méditative, Egan O’Shea concentra sa respiration sur le «hara», le centre du corps. Les rideaux délavés de la chambre voilaient le jour. Il était conscient de la lumière et des ouvriers qui rénovaient la façade de l’immeuble. Les yeux clos, il percevait précisément les sons de l’environnement plus lointain. Au fur et à mesure de sa pratique, il avait développé tous ses sens. Il huma l’émanation volatile du bacon grillé d’une pièce voisine, le café et même le parfum exquis de croissants chauds. À moins que ce ne fût un souvenir parisien.


    O’Shea avait entrepris sa pratique de la méditation en même temps que celle du jiu-jitsu. À son retour d’Espagne, le syndrome chronique de stress avait commencé à le détruire. La nuit, son corps, en sueur et parcouru de frissons, le laissait en proie à de morbides cauchemars et, peu à peu, il avait sombré dans l’alcool et les abysses de la folie. Il buvait afin que s’estompent ces rêves de fin du monde, de bombardements, de villes chinoises ou espagnoles qui brûlaient. Était-ce Shanghai? Guernica? Jamais il ne s’en souvenait précisément. Entre les crises, il se replongeait dans les livres de philosophie orientale de sa jeunesse. Un jour, ivre mort, il avait quitté Boston pour la côte ouest. Devenu clochard à San Francisco, il avait continué sa noyade éthylique; ses délires l’avaient conduit dans le quartier chinois. O’Shea avait perdu des nuits dans les fumeries d’opium, mais il avait finalement réussi à décrocher.


    Capable de comprendre le mandarin et le japonais, il avait survécu en faisant des petits boulots de traduction et retrouvé progressivement ses repères. Mais il était alors au bord du gouffre suicidaire. C’est à ce moment qu’il avait rencontré Sato.


    Le jiu-jitsu et le Sensei japonais lui avaient sauvé la peau. En plusieurs mois d’études intensives, O’Shea avait assimilé et perfectionné les techniques de blocage des articulations, celles des esquives et des attaques contre les points vitaux du corps. Sato connaissait aussi les méthodes d’étranglement. Après Pearl Harbor, les autorités avaient interné Sato, c’était injuste… O’Shea y pensait souvent.


    La méditation lui avait rendu la santé et l’équilibre. Depuis, il acceptait les démons terrifiants de son passé. Certes, il ne deviendrait jamais un buveur d’eau minérale. L’épicurien qui sommeillait en lui ne le souhaitait pas, car il aimait les plaisirs de la vie et voulait qu’ils continuent à faire exulter tous ses sens.


    O’Shea prit une nouvelle inspiration. Ses muscles abdominaux se contractaient et se détendaient au rythme de sa lente respiration ventrale. Ici, maintenant, percevoir l’univers. Une personne montait l’escalier d’un pas souple. On frappa à sa porte.

  


  
    


    *


    

  


  
    À l’angle de Sherbrooke et Crescent, l’horloge sur la façade d’un magasin indiquait neuf heures du matin. Anne Doucet avait quitté l’hôtel Windsor et laissé Robert Keegan à ses emplettes. L’agent des services secrets dévalisait les rayons du marché noir dans certaines boutiques du centre-ville, y dépensant une fortune.


    Keegan lui avait remis un télégramme de félicitations du général Donovan, qui contenait aussi des instructions. Celles-ci étaient claires: sous leur couverture de journalistes, O’Shea et Doucet pourraient frayer dans le périmètre immédiat de la conférence. Donovan avait obtenu l’aval des services de sécurité de la présidence, qui lui recommandaient cependant d’agir avec doigté.


    Keegan avait rappelé à Anne que ses anciens collègues de la GRC désapprouvaient sa présence. Durant l’entrevue, l’Américain avait semblé plus préoccupé par sa propre apparence physique que par ses explications. Un œil sur le miroir du hall, il ajustait sans cesse sa cravate et replaçait ses cheveux. Avant de la quitter, il lui avait remis une boîte du courrier diplomatique dans laquelle se trouvait un Walther PPK métallisé noir. La crosse d’un blanc immaculé mettait en valeur, en son milieu, le sigle de la SS frappé en or, ce qui avait donné quelques frissons à la jeune femme.


    «Belle arme, mademoiselle Doucet! Crosse en ivoire. D’où vient ce bijou ennemi?»


    Sans répondre, elle avait dégagé l’arme à l’élégance presque féminine. Elle avait regardé autour d’eux, puis, discrètement, elle avait vissé à son extrémité le silencieux qui l’accompagnait. Il y avait aussi un chargeur, qui était plein. Elle l’avait introduit dans la crosse avant de glisser l’automatique dans son sac à main. Keegan, comprenant qu’elle ne lui dirait plus rien, s’était contenté de la saluer, trop poliment pour être sincère. Anne Doucet lui avait tourné le dos en traversant le hall d’entrée sous le regard envieux des réceptionnistes.


    Elle avait marché jusqu’au domicile d’Egan O’Shea. Plusieurs militaires en permission sifflèrent sur son passage. Les rues en étaient pleines puisque Montréal les accueillait avant leur départ pour Halifax, d’où ils partaient à la guerre. Les inscriptions blanches sur fond rouge des insignes, cousus haut sur leurs manches d’uniformes, indiquaient que la plupart provenaient des provinces de l’ouest. En se faufilant sur les trottoirs, elle se dit qu’elle n’avait pas vu O’Shea depuis l’incendie suspect de l’église. Décidément, l’animal n’était pas du genre à donner des nouvelles! Avec Keegan, elle s’était questionnée sur la nature des problèmes de l’Irlandais avec le FBI, mais ils avaient dû conclure que l’enfoiré gardait bien son mystérieux secret. O’Shea était insaisissable, difficile à cerner, parfois si proche et parfois si distant. Et il avait ce don d’enrober ses regards tendres d’une dureté indéfinissable. Solitaire et asocial: c’était peut-être là que résidait tout son charme.


    Anne Doucet distingua enfin l’architecture harmonieuse des maisons aux escaliers en colimaçon et profita du beau temps pour admirer le détail des courbes des corniches multicolores et des pignons en bois de la rue Crescent.

  


  
    


    *


    

  


  
    Olga Monkmann insista et frappa de nouveau. Sa voix jeune et son léger accent filtrèrent au travers du bois épais:


    — Monsieur Donelly? C’est le propriétaire qui m’envoie. Nous contrôlons l’état des fenêtres.


    — Jamais une matinée tranquille! maugréa O’Shea en interrompant sa méditation.


    L’intruse tambourina encore et O’Shea jura en gaélique.


    — Voilà, voilà! fit-il impatiemment en se dirigeant en sous-vêtement vers l’entrée.


    O’Shea tourna la clé, fit coulisser le verrou et ouvrit. Il avait à peine entrevu le corps déformé par l’habit ample et le visage cagoulé que ses réflexes s’enclenchaient, ce qui atténua la puissance du coup de poing qu’il reçut à la base du plexus solaire. Reculant sous le choc et pour éviter le mouvement circulaire partant de la hanche de son agresseur, il sentit néanmoins l’acier de la dague de commando Fairbarn trancher la mince peau qui recouvrait les muscles de son cou. Du sang coula sur le torse de l’Irlandais. Mais déjà O’Shea esquivait adroitement une autre frappe de paume au menton et il saisit le poignet de l’assaillant qu’il tordit mécaniquement. Pour éviter la fracture du membre, Monkmann pivota sur elle-même dans le sens de la torsion et porta une charge violente du coude à la mâchoire de sa proie. La violence de l’impact envoya O’Shea, dos en premier, dans l’armoire du salon. La porte en bois éclata dans un bruit sec et l’Irlandais se sentit défaillir. Dans un ultime sursaut de désespoir et en ignorant la douleur qui fusait, O’Shea bondit vers la table sur laquelle reposait son pistolet Astra, un 9mm espagnol. Olga Monkmann dégaina alors son Colt prolongé d’un silencieux démesuré. Dans une confusion indescriptible, les deux armes crachèrent leurs ogives mortelles. Les impacts firent voler le plâtre en gerbes de poussière grise. Blessé sous le bras droit, l’Irlandais plongea vers la fenêtre ouverte en vidant au vol tout son chargeur. Il atterrit durement sur la plate-forme de l’escalier de secours et roula dans les marches.


    Sur le trottoir d’en face, Anne Doucet, le souffle coupé par le vacarme des détonations et la sortie fracassante de O’Shea, fit jaillir de son sac à main le Walther PPK. L’agresseur surgit de la fenêtre et canarda O’Shea qui culbutait vers le sol. Au milieu de la panique, Anne Doucet arrosa froidement la position du tireur. Les balles sifflèrent, allumant des étincelles sur le parapet de l’escalier, mais, tel un mirage, l’agresseur disparut. La rue Crescent se voila soudain d’un silence mortel. Tout était allé si vite. Aux pieds d’Anne Doucet, O’Shea gisait dans une mare de sang. Une foule naissante, avide de sensations malsaines, stupéfaite, entourait déjà le corps inerte.


    


    

  


  
    

    Montréal, hôtel Windsor, 15 h 15

  


  
    Olga Monkmann aspira lascivement la queue de Robert Keegan. Plaqué contre la porte, absorbé par son plaisir, Keegan ne se méfiait plus de rien. Il ne voyait plus le luxe du décor. Le personnel assurait qu’au siècle dernier, l’écrivain Oscar Wilde avait occupé brièvement la suite, mais là, Keegan s’en foutait. Les yeux rivés sur les cheveux blonds lissés vers l’arrière et attachés sur la nuque par un nœud papillon noir, Keegan était au bord de l’explosion. La splendide créature caressait son membre distendu. Au bord de l’éjaculation, Keegan sentit son cœur battre jusqu’aux tempes.


    Il avait fait vite. À trois heures, près de la réception, il avait retrouvé la mystérieuse Olga Bernstein. «Allons dans votre chambre! Je ne veux plus attendre», lui avait-elle murmuré au creux de l’oreille.


    Keegan l’avait entraînée dans sa suite pour la culbuter avec l’ardeur d’un animal en rut. Dans l’ascenseur, le liftier avait fait semblant de ne pas remarquer la main de l’Américain sous la jupe de la dame vêtue de noir. Celle-ci portait un élégant chapeau orné d’un voile sombre qui recouvrait son visage, pâle comme la mort. Dans le couloir, Olga l’avait embrassé doucement dans le cou. Sans pudeur, elle massait à travers le tissu gris du pantalon une érection à rendre jaloux un âne.


    Le chapeau était tombé et maintenant, elle le suçait. Mais Keegan voulait baiser et il repoussa doucement la tête de son amante. Se reculant jusqu’au lit, Olga écarta les jambes. L’excitation monta à son paroxysme quand Keegan s’aperçut qu’elle ne portait pas de sous-vêtements; ses doigts se précipitèrent entre les cuisses gainées de nylon, promesse des désirs les plus sauvages. Dans un râle haletant, elle le supplia:


    — Va vite prendre une douche et reviens me défoncer!


    Keegan se précipita vers la salle de bain en laissant choir ses vêtements au milieu de la pièce. Il ne put voir Olga Monkmann vérifier le contenu de son veston sur le portemanteau. Pendant que l’eau coulait, elle examina soigneusement son portefeuille en cuir, sa carte d’identification et sa plaque étoilée jaune et or des services secrets. Lorsque Keegan réapparut, une serviette de bain autour de la taille, il était comme envoûté et sa fierté de mettre dans son lit une conquête d’une telle classe n’avait pas de bornes. Il admira sa fragile nudité, son physique harmonieux et ses courbes sensuelles qui contrastaient avec la lourdeur du lit à baldaquin et de l’ensemble du mobilier. La blancheur de la peau lui sembla comme un rayon de soleil au milieu de toute cette sombre menuiserie de chêne. N’y tenant plus, il se jeta sur elle, l’embrassant partout, puis sa bouche descendit vers son entrecuisse. Il était humide, et le souffle de la femme trahissait son excitation. Elle enroula ses superbes jambes autour de sa nuque et, une main posée à l’arrière de sa tête, elle lui caressa de l’autre le côté droit du menton. Au moment où la langue de Keegan commença son exploration, Olga Monkmann contracta son corps avec la sauvagerie d’une panthère. D’un mouvement sec de la hanche et des membres inférieurs, elle coinça la tête de Keegan et, d’une rotation puissante des mains, elle lui brisa les vertèbres cervicales.

  


  
    20 juillet

  


  
    


    

  


  
    

    Montréal, hôpital de l’Hôtel-Dieu

  


  
    Anne Doucet contenait avec peine un fou rire démentiel.


    — Un miraculé? pestait l’infirmière, je n’en suis pas certaine! Pour parler de miracle, généralement, il faut trouver une trace de la volonté de notre Créateur. Mais cet homme est le démon: trafic d’alcool et de cigarettes, lecture de journaux dont la décence m’interdit de divulguer le contenu, sans compter mes infirmières victimes de harcèlement sexuel. Et ce langage ordurier! Que dis-je, blasphématoire! ajouta-t-elle, rouge de colère.


    — Mais il survivra…, réussit à placer Anne.


    — Madame Donelly, je n’ai jamais vu ça au cours de ma longue carrière: il a le nez fracturé, une lacération importante au cou, des brûlures au niveau des côtes dues à l’éraflement d’une balle de gros calibre, un traumatisme crânien après une chute d’un deuxième étage et je ne vous parle pas des contusions diverses sur tout le corps. Et il a été trente-six heures dans le coma.


    — Et il est où, en ce moment?


    — Nous l’avons déplacé des soins intensifs vers une chambre réservée aux convalescents. Voulez-vous savoir ce que ce suppôt de Satan a réclamé à son réveil?


    — Non merci, ma sœur! répondit Anne Doucet en l’imaginant tout de même un peu.


    La Québécoise secoua la main et ajouta:


    — Vous savez, ma sœur, il a toujours été un peu la honte de la famille.


    — Je vous crois!


    Sœur Marie-Thérèse, qui se perdait en critiques contre le malheureux patient, la guida dans l’aile des convalescents. Elles arrivèrent bientôt à la chambre où, malgré l’odeur soporifique de désinfectant et d’éther, régnait l’atmosphère d’un théâtre de boulevard. O’Shea, debout sur son lit, jurait dans un mélange incompréhensible d’anglais, de français et de gaélique et frappait de son oreiller les trois infirmières chargées de confisquer l’énorme cigare qui prolongeait son menton garni d’une barbe de plusieurs jours.


    — Dégagez, vieilles filles frustrées!…


    L’oreiller déchiré qu’il agitait perdait ses plumes. Affolées, les infirmières se repliaient vers la porte au moment exact où entrèrent les deux femmes. À la vue de la tenue immaculée de l’imposante infirmière en chef, O’Shea redevint subitement calme et charmant, bien qu’il ignorât ostensiblement la présence d’Anne Doucet. La chambre ressemblait à un pavillon de clinique psychiatrique et la demi-douzaine de convalescents qui s’y trouvaient hurlaient, convulsés de rire, applaudissant à tout rompre. Ils avaient tous visiblement bu plus que de raison.


    — Sœur Marie-Thérèse, ma chère sœur, quel ravissement de vous voir en ces lieux.


    O’Shea baisa avec délicatesse la main de la religieuse. Celle-ci, d’un geste sec, lui retira le cigare de la bouche et lui indiqua, d’un autre geste tout aussi énergique, la direction du lit. O’Shea, penaud, acquiesça en silence. Une longue robe de chambre jaunâtre le couvrait des pieds jusqu’aux épaules, un bandage entourait son cou et une partie de son visage. Il ressemblait à une momie égyptienne. Le visage empourpré de colère, sœur Marie-Thérèse, une main sur les hanches et l’index pointé dans sa direction, s’adressa à lui:


    — Monsieur Donelly, depuis votre sortie du coma, il y a deux jours, nous constatons que le malheur et le désordre se sont introduits dans cet hôpital. Votre état de santé s’améliore d’heure en heure. Dangereusement pour nous, j’ajouterais. Le docteur Winterborne, notre médecin en chef, me signale que vous êtes à même de nous quitter. Madame votre sœur, ici présente, a rempli les formalités de votre départ. Qui sera immédiat, souligna-t-elle en haussant nettement la voix. Je ne vous dis pas au revoir.


    Anne Doucet fit un clin d’œil à O’Shea. La sortie de l’infirmière en chef coïncida avec un éclat de rire spontané de tous les patients.

  


  
    


    *


    

  


  
    Pendant ce temps, rue Saint-Urbain, Nestor Roy s’impatientait devant l’Hôtel-Dieu en lissant sa large moustache grise. Le moteur de la Cord 810 tournait au ralenti. À l’arrivée de «ses» journalistes, le chauffeur recouvrit son crâne chauve de sa casquette rouge. O’Shea le salua chaleureusement en entrant dans la voiture.


    — Nestor, quel plaisir de vous retrouver au volant de ce bijou!


    Roy émit son plus beau sourire à la vue de l’Américain, la tête partiellement entourée de bandelettes.


    — Monsieur se porte-t-il bien? s’enquit Roy, dégoulinant de politesse. Madame votre amie m’a raconté votre histoire. Ce cambriolage dans votre appartement est une honte. Vous avez de la chance d’en être sorti indemne. Enfin, hum, émit-il en se raclant la gorge, presque indemne! Puis-je vous y conduire?


    — Certes, Nestor, certes. Rue Crescent, mon commandant! approuva O’Shea en ignorant la main d’Anne Doucet posée sur sa jambe.

  


  
    


    *


    

  


  
    Peu de temps après, ils contemplaient le logement dévasté. La plupart des meubles étaient en morceaux. Après avoir constaté les dégâts, les policiers avaient laissé la pièce telle quelle.


    — Voici vos armes, dit Anne Doucet en sortant de son sac l’Astra et la dague Fairbarn. Je les ai récupérées juste avant l’arrivée de la police.


    — Dissimulation de preuve, geste condamnable! Merci tout de même, chérie.


    Egan O’Shea fit tourner habilement dans ses mains la dague laissée par son agresseur.


    Ils avaient pris place sur le divan. Songeur, O’Shea lissa la double lame de son pouce. Elle avait bien failli l’égorger, elle était tranchante comme un rasoir.


    — Croyez-moi, chérie, j’ai été attaqué par un expert du surin. Je n’ai rien vu venir. Ou plutôt si: il portait une cagoule et il avait une voix jeune.


    — Il s’est volatilisé par les toits dès que j’ai commencé à tirer dessus.


    O’Shea attrapa soudain son pistolet et entreprit de le nettoyer sur la table basse devant lui.


    — Is fecit cui prodest? lança-t-il en latin.


    — Oui, à qui profite le crime? traduisit aussitôt Anne. Je l’ignore, mais ce n’est pas un hasard. Nous sommes grillés, repérés, O’Shea! dit-elle en se levant et en retirant lentement les bandes médicales autour du visage de l’Irlandais. Quelle drôle de pétoire! Vous espérez vous défendre avec cette relique? demanda-t-elle, intriguée par les formes bizarres de l’Astra.


    — Oui, cette arme a eu le mérite de me sauver la peau plusieurs fois. C’était pendant la guerre d’Espagne, madame, souligna-t-il, plein de conviction.


    Le calibre espagnol tirait tous les types de cartouches de 9mm. O’Shea l’appréciait parce qu’il était pratique et très robuste malgré son allure fruste et ses formes peu esthétiques. Il actionna la culasse vers l’arrière. Le mécanisme claqua et O’Shea glissa l’arme au creux de ses reins. Soudain, il sentit qu’Anne Doucet l’embrassait tendrement sur le crâne. Il se figea.


    — J’ignore à qui vous ressemblez le plus, murmura-t-elle à son oreille: à un moine ou bien à un hérisson?


    O’Shea respirait le parfum léger de sa tenue bleu azur. Indéfinissable, la fragrance accentuait la sensualité, le toucher et la douceur de sa peau mate.


    Consciente de l’effet qu’elle venait de produire chez O’Shea, la jeune femme s’éloigna soudain de lui avec la grâce d’un chat.


    — Monsieur O’Shea, cette histoire pue. Vous vous souvenez de votre contact de Washington, le monsieur tout gris?


    Il sursauta, un peu désorienté.


    — Comment! Vous l’avez rencontré? Je trouve qu’on ne se parle pas assez, chérie, et…


    — Oui, moi aussi, l’interrompit-elle. Il s’appelait Keegan, c’était un agent des services secrets américains.


    — Je le savais déjà, mademoiselle Doucet, mademoiselle car vous n’êtes pas mariée, bien sûr? commença O’Shea, qui ne voulait pas entendre parler de Keegan pour l’instant, puis il se ravisa aussitôt: Mais pourquoi dites-vous «c’était»?


    — Cela fait deux questions. Bon, je suppose qu’il était en relation avec l’OSS, car il connaissait Donovan. Son corps, nu, a été retrouvé dans la douche d’un palace du square Dorchester. Il avait la nuque brisée.


    — Il a peut-être glissé sur la savonnette? lança sérieusement O’Shea.


    Elle le fixa, l’air navré.


    — Si c’est de l’humour, il n’est pas drôle. Le pire, c’est qu’il est possible que vous ayez raison. La direction du Windsor est très discrète. Tout de même, je trouve suspecte cette accumulation de coïncidences. Manzani, les Irlandais, le curé de la paroisse Saint-Jean-Baptiste, Keegan, et puis vous…


    Egan O’Shea reprit la dague et la fit tournoyer au creux de ses mains. Il se tendit soudain à une vitesse foudroyante, le bras en pleine extension. Le poignard traversa la pièce en une trajectoire rectiligne et termina sa course planté dans la porte d’entrée.


    — Si je retrouve ce fils de pute, c’est un homme mort!


    — J’ai parlé à Donovan. Ses instructions sont précises: on bosse sous couverture pendant la conférence interalliée.


    Comme O’Shea ne réagissait pas, elle ajouta:


    — Le Secret Service est au courant de notre présence. Nous avons carte blanche pour annihiler le ou les intrus. À condition de rendre compte du déroulement de nos investigations. La vie du président américain est en jeu. Sans compter celle des premiers ministres du Canada et de la Grande-Bretagne.


    — Eh bien, chère madame ou mademoiselle, je ne vois pas ce que nous faisons encore à Montréal. Je prépare ma valise et je file à Québec. Et vous?


    — Je vous rejoindrai. Le consulat américain m’a demandé de m’occuper des formalités de rapatriement de la dépouille de Keegan.


    O’Shea embrassa sa main et, tout en la poussant dehors, il déplanta le couteau fiché dans la porte.


    — Alors on se retrouve à Québec. Je réserve deux chambres à l’hôtel Clarendon. Mes hommages et au revoir, dit-il en claquant la porte.


    Il attendit quelques instants afin de s’assurer qu’elle était bien partie, puis il soupira longuement.


    — Ouf! mes hormones…

  


  
    


    *


    

  


  
    Nestor Roy changea de vitesse. Le moteur de 125 ch tournait comme un moulin. Il avait tenu à saluer O’Shea avant son départ et lui avait offert la course.


    O’Shea lorgna le Montréalais du coin de l’œil. Roy portait un drôle de chapeau rouge sur la tête et lissait constamment ses boucles de moustache. Contrairement à son habitude, il se perdait en palabres en conduisant sa traction avant d’une main sûre.


    — … comme si de l’or en barre nous tombait sur la tête. Monsieur Donelly, cette conscription est un don du ciel.


    — Pourtant, elle semble aussi vous accabler, Nestor, fit remarquer O’Shea.


    Roy entreprit de raconter les déboires de sa famille. Son frère le plus vieux, qui faisait partie des Fusiliers du Mont-Royal, était porté disparu depuis le débarquement de Dieppe. Le plus jeune, lui, servait comme mitrailleur dans un bombardier Lancaster de la R.A.F. Quant aux quatre autres, ils étaient dans l’infanterie, trois en Sicile et le dernier prisonnier en Asie du Sud-Est.


    — … et voilà pourquoi je m’en fais un peu, monsieur Donelly. Mais heureusement que dans toute chose, il y a du bon!


    — Que voulez-vous dire? s’intéressa l’Irlandais.


    — Les hommes mariés n’étant pas mobilisables, on n’a jamais célébré autant de mariages et je vole de réception en réception. Une véritable aubaine!


    Roy omit cependant de parler des deux corbillards qu’il avait achetés récemment; il ne voulait pas passer pour un profiteur de la misère humaine devant l’Américain. Pourtant, avec tant de monde à la guerre, on risquait de se retrouver avant longtemps avec plus d’enterrements que de mariages!


    — Au fait, Nestor, reprit O’Shea, expliquez-moi donc pourquoi vous portez ce ridicule couvre-chef?


    — C’est un symbole de protestation, monsieur. Le rouge, c’est la couleur de l’uniforme de l’armée anglaise qui nous a envahis il y a deux siècles. L’étroitesse du chapeau, elle, rappelle le carcan des lois de ce pays et la pression du clergé qui font de nous des bêtes de servitude depuis cent cinquante ans. Mais les choses changent, monsieur Donelly, et sauf votre respect, nous allons «calicer» les curés dehors, et les Anglais suivront! Ce qui ne devrait pas vous déplaire puisque Donelly, si je ne m’abuse, c’est un nom à consonance irlandaise?


    — Vous avez raison, mon brave Nestor! Il vient d’Ulster, ou de l’Irlande du Nord, si vous préférez.


    — Alors, monsieur, j’ai maintenant la certitude que nous nous comprenons très bien.


    Lorsque, dans un crissement de freins, Roy déposa O’Shea devant la Sun Life Insurance Company, le plus haut édifice de Montréal et le plus grand immeuble commercial de l’Empire britannique, l’Irlandais riait encore et il glissa un substantiel pourboire au chauffeur en lui souhaitant de réussir dans toutes ses entreprises.


    Sa valise de carton en main, Egan O’Shea regarda la Cord 810 de Nestor se réinsérer habilement dans la circulation, puis, planté sur son bout de trottoir, il contempla en face de lui la cathédrale Marie-Reine-du-Monde, une copie miniaturisée de la basilique Saint-Pierre de Rome, tout en se demandant en quoi la réplique était inexacte. Au bout d’un moment, il se gratta les côtes, là où ses blessures commençaient drôlement à démanger, puis il enleva son veston. Sa chemise beige lui collait à la peau. Un nouvel orage menaçait, quelques gouttes de pluie tombaient déjà. Il se fondit dans la foule et fila d’un bon pas vers la gare.


    


    

  


  
    

    Québec, Vieux-Québec, 16 heures

  


  
    Québec est un nom exotique pour une oreille européenne. Vocable amérindien, il signifierait «endroit où le fleuve rétrécit». D’un coup d’œil militaire, Olga Monkmann apprécia la situation stratégique de la vieille ville fortifiée, juchée sur son cap au confluent du fleuve Saint-Laurent et de la rivière Saint-Charles. La terrasse Dufferin était l’endroit idéal pour faire cette constatation et pour comprendre une partie de l’histoire de ce pays, qui avait connu en son temps la guerre et les humiliations.


    Olga Monkmann avait fait le trajet Montréal-Québec dans la journée, au volant d’une Ford de l’année qu’elle avait volée au petit matin dans la rue Papineau. Grâce aux coupons d’essence volés à Manzani, elle n’avait eu aucune difficulté à faire le voyage. De nouveau vêtue de sa légère tenue d’été couleur veuvage, elle arpentait depuis quelques minutes la promenade quand une main frôla son épaule.


    — Quel plaisir de vous retrouver, Fräulein Monkmann.


    Elle reconnut aussitôt la voix amicale d’Eva Christian, qui portait toujours son déguisement religieux.


    — Dieu vous bénisse, ma sœur.


    Les yeux plissés par la réverbération du soleil sur les eaux scintillantes, elles admirèrent de concert le paysage en direction de l’île d’Orléans. Des navires de gros tonnage caressaient l’onde tranquille sous un ciel clair, les traversiers effectuaient lentement leur navette routinière… Tout paraissait paisible.


    — Des problèmes? demanda la religieuse.


    — Ja! Deux intrus des services secrets américains. Éliminés! conclut Monkmann, laconique.


    Elles se remirent à déambuler sur les longues planches de la promenade. Tout comme ceux de voleurs avant un cambriolage, leurs regards étaient attentifs à la configuration des lieux et se portaient souvent vers le Château Frontenac, qui s’imposait dans le décor comme une véritable forteresse.


    — Cet hôtel semble des plus appropriés pour une conférence, lança soudain Monkmann.


    Eva Christian avait la même pensée et, en se regardant, elles éclatèrent toutes deux de rire à la surprise des passants, plutôt étonnés de voir une religieuse plaisanter ainsi au bras d’une jeune veuve de guerre.


    — Nous avons trouvé une bonne planque pour organiser l’opération en paix. Québec et les environs foisonnent de communautés religieuses. C’est culturel. Nous verrons les détails ensemble…
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    ULTRA-SECRET. Communiqué de l’ambassade d’URSS, à Ottawa, destiné au camarade Staline par l’entremise du camarade Beria, Loubianka, Moscou.

    … Le meurtre d’un agent du service secret américain et la tentative d’assassinat manquée contre Iskra sont les preuves d’un péril imminent… Iskra part pour Québec… Aurore demande instructions.

    Colonel Nikolaï Zabotine
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    Top secret. Classé confidentiel 1-A. Destiné au directeur du FBI, monsieur J.E. Hoover. Washington DC.
Monsieur le Directeur… Vous savez très certainement que l’enquête menée au Canada par des officiers de l’OSS prouve qu’un danger pèse sur les personnalités qui seront présentes à la conférence de Québec… Nous regrettons que nos services ne soient pas tenus au courant des contre-mesures qui visent à démasquer les comploteurs… La mort, à Montréal, de l’agent Keegan, des services secrets, nous confirme le manque de précautions et de professionnalisme avec lequel les agents de Donovan agissent… Je vous propose de nouveau de vous associer à nous pour demander officiellement à la Maison-Blanche de nous impliquer conjointement dans le processus de sécurité du président Roosevelt…

    Major Max Mulligan. Service de contre-espionnage de l’armée des États-Unis d’Amérique.

  


  
    


    

  


  
    

    Montréal–Québec, dans l’après-midi

  


  
    Avec l’essence rationnée, ces foutus trains étaient bondés, c’était le bordel. Egan O’Shea ne savait pas qui était le saint protecteur des voyageurs, mais il évoqua néanmoins plusieurs fois son nom, car se rendre à Québec relevait du cauchemar. Pourtant, son départ à la gare Windsor aurait dû lui mettre la puce à l’oreille. À la buvette, un clochard avait tenté de lui voler sa bière, une Molson tiède et aussi dégueulasse que de la pisse de chat. L’Irlandais avait échappé à la manœuvre en vidant sa chope d’un mouvement expert. Il en avait profité pour s’éclipser et laisser le barman le poursuivre jusqu’au quai en agitant sa note. Le «All aboard!» du chef de train avait confirmé in extremis que celle-ci resterait impayée. Les wagons étaient pleins à craquer.


    En jouant du coude avec une meute de recrues enragées à l’uniforme neuf, O’Shea se fraya un chemin vers les wagons de première classe – l’OSS remboursait les frais de voyage, autant en profiter. Mais les couloirs étaient obstrués. C’était une pagaille indescriptible. Assis sur leurs paquetages à même le plancher, des troufions ouvraient des boîtes de rations militaires, ajoutant leur odeur infecte à celles de graisse de bottines, de vieilles chaussettes et de nourritures avariées qui saturaient déjà l’atmosphère. Finalement, il atteignit les voitures de première classe dont un gigantesque bidasse, assisté de quelques comparses, bloquait l’entrée. L’affreux lui claqua une main sur l’épaule et éructa, dans un souffle d’alcool bon marché, ses désirs les plus primitifs:


    — Ici, petit, les civils paient le passage! Argent, cigarettes et alcool sont les bienvenus. Nous acceptons tout. Les femmes ont l’option du paiement nature, pas les hommes, sauf si t’es pédé!


    L’autre main à la fourche du pantalon, le rustre se secoua les testicules d’un mouvement obscène. O’Shea ne broncha pas, visiblement impressionné par sa taille, son œil de cyclope et son crâne rasé, puis lança d’une voix timide:


    — Désolé, m’sieur, mais je ne possède rien de tout ça.


    Des rires gras résonnèrent dans le couloir pendant que le rustaud cherchait à comprendre si l’autre se moquait de lui ou non. Tout à son effort cérébral, il ne vit pas venir les deux doigts qui lui piquèrent le creux de la gorge. Il s’écroula aussitôt, étouffé, tandis que ses yeux tournaient subitement dans leurs orbites. Menaçants, les autres se ruèrent sur l’Irlandais. Sans hésiter, O’Shea frappa de la pointe du pied le premier puis empoigna les couilles du plus belliqueux et les tordit vigoureusement. De l’autre main, il avait sorti la dague et les moulinets qu’il effectuait étaient sans équivoque. Il lança d’une voix forte et avec un regard sadique:


    — Vous déguerpissez, fils de putes, ou bien je coupe les burnes à ces trois tas de merde et je vous les fais bouffer!


    Convaincus par ses arguments, les agresseurs refluèrent en baissant les yeux, indifférents au sort de ceux dont les traits étaient déformés par la souffrance.


    En les fixant intensément, O’Shea les regarda passer, puis il franchit l’entrée de la première classe.


    — Eh bien, il semble que nous ne soyons pas au bout de nos peines! constata-t-il en apercevant tous les sièges occupés par des officiers britanniques.


    Pendant qu’il traversait la première voiture, les souvenirs douloureux de son enfance refirent surface et O’Shea tenta de les chasser: ce n’était pas le moment. Deux wagons plus loin, il trouva enfin un compartiment qui n’était pas plein. Seul, un curé y lisait son bréviaire. Soit! Il prit place, mais, à peine installé, la porte vitrée coulissa et une voix de sergent instructeur à l’exercice les dérangea:


    — Police militaire. Contrôle d’identité! ordonna le MP.


    Quelques secondes plus tard, il toisait le passeport et la carte de presse, répéta quelques fois «Donelly, journaliste» et les lui remit sans discuter. Son index suivit une liste de noms. Silencieux, il tourna les godillots sans même vérifier les documents du curé.


    — L’avantage de la soutane: pas de contrôles ou très peu, fit remarquer le prêtre, un Canadien français aux yeux vifs et moqueurs.

  


  
    


    *


    

  


  
    O’Shea s’assoupit. Dehors, les trombes d’eau d’un violent orage fouettaient le paysage au-delà des vitres dégoulinantes, une déprime infinie de terrains plats et de forêts. Du temps passa, puis O’Shea se réveilla en sursaut, ne sachant plus trop où il était.


    — Journaliste, si j’ai bien entendu? lança le prêtre, qui cherchait manifestement un prétexte à la conversation.


    O’Shea dévisagea l’homme de robe. Son visage était joufflu et, derrière les lunettes rondes, on découvrait une joie de vivre évidente.


    O’Shea était cependant un anticlérical viscéral. Les sermons des curés catholiques le rebutaient autant que ceux des pasteurs protestants. Tout comme son père, il abhorrait toute forme de contrainte, et se mettre à genoux en était une, surtout lorsque c’était devant une abstraction qu’on appelait Dieu. Pourtant, O’Shea acquiesça à la question du curé, puis l’écouta.


    Le type était un fleuve de paroles et, rapidement, il captiva O’Shea par son érudition. Ce serviteur de Dieu était la preuve vivante que le clergé foisonnait d’intellectuels. L’Église recrutait souvent dans l’élite de ses fils. Elle moulait la majorité de ses recrues à sa dimension, mais parfois il y avait des rebelles. Ce curé-ci en était un, et il manifestait une forte personnalité. Son discours proposait, avec une habileté évidente, des opinions progressistes, une vision du monde clairvoyante et il analysait aisément les points de vue historiques, l’art sous toutes ses formes et les voyages de par le monde. Dans ce bourlingueur de Dieu, l’Irlandais découvrait un ancien missionnaire victime de sa foi et de ses choix, tout comme lui l’était de ses convictions politiques. Lorsqu’ils abordèrent la question de la guerre, le curé assura qu’elle n’était que le prélude à des bouleversements plus profonds.


    — … le Québec, comme le monde, changera plus, je pense, dans les vingt prochaines années qu’en deux cents ans d’existence. D’agricole et rural, il deviendra urbain et industriel. Pensez que, chaque semaine, l’industrie canadienne produit six navires, quatre-vingts avions, trois mille cinq cents véhicules motorisés, trois cent trente-six véhicules blindés de combat, neuf cents canons, cinq cent vingt-cinq mille obus…


    Le prêtre récitait ces chiffres comme s’il avait été inspiré par l’au-delà, mais il s’arrêta soudainement.


    — Mais suis-je bête! Dans la presse, vous connaissez ces chiffres mieux que moi. Le plus étonnant est que nos autorités civiles et militaires jugent la performance insuffisante!


    — Des chiffres! Des calculs! Et les hommes, dans tout cela? l’interrompit O’Shea.


    — Ils meurent et ils souffrent, je vous le concède. Monsieur Donelly, au prorata de notre population, le Canada fournit plus d’hommes que les États-Unis. Ce n’est pas moi qui le dis, ce sont les aveux mêmes de monsieur Churchill et de monsieur Mackenzie King, notre premier ministre.


    Provocateur et théâtral, O’Shea extirpa de sa poche un flacon de Bushmills, le présenta au ciel et s’envoya une longue rasade.


    — Je lève mon verre à la santé de nos hommes politiques!


    L’ecclésiastique, surprenant de rapidité, lui déroba le contenant et le descendit sec.


    — Et moi, je le vide au changement.


    La guerre était là, de toute façon; il n’y avait pas d’autre possibilité que de la subir. L’Irlandais agita le flacon, goulot en bas. Il gratta ses cheveux très courts mais drus, visiblement dépité. L’air de rien, le curé se remit à parler de ses théories.


    — … Car du changement, il y en aura, je le répète, jeune homme! Les industries fonctionnent à plein rendement. Une puissance financière se construit sur un monceau de cadavres. Rien de neuf, en fait, le Canada s’est bâti sur la guerre. Celle des autres. Bon, je ne parle pas des mutations profondes de notre société. Les hommes reviendront du front avec des horizons élargis. Et les femmes! Elles ont pris l’habitude de travailler hors du foyer, cela changera radicalement les comportements à l’intérieur des couples. Si notre économie tourne rondement, nous le devons à leur forte présence – quatre-vingts pour cent – dans l’industrie.


    Il regarda le plafond capitonné du wagon, méditatif, comme si un poids pesait fortement sur sa conscience, puis ajouta:


    — Et l’Église, dans tout cela? Vous savez, en Europe, il se déroule des massacres horribles qui vont bien au-delà de l’imagination. Nos gouvernements le savent et ne font rien. La victoire semble plus importante que le sort de centaines de milliers d’innocents. Quant à mon organisation, le Vatican…


    — Gare de Québec. Quebec station. Terminus!


    O’Shea ne saurait jamais si le curé avait interrompu volontairement sa phrase ou si c’était la voix rocailleuse du contrôleur annonçant l’arrivée en gare qui l’avait fait taire, mais il ne reprit pas la parole, se plongeant dans la contemplation du paysage.


    De la fenêtre du compartiment, ils avaient effectivement une vue grandiose. Le train, qui traversait l’immense structure métallique du pont de Québec, surplombait un fleuve majestueux, qui prenait de l’expansion vers le nord-est, là où, les bras ouverts vers le large, il entourait l’île d’Orléans. Quinze minutes plus tard, ils arrivaient dans la gare de la Basse-Ville. Sur les quais, des enfants vendaient des peanuts et du sucre candi. O’Shea baissa la fenêtre, il voulait voir et entendre la foule. Dans le désordre, les voyageurs descendaient du train. O’Shea entrevit brièvement la tête forte avec qui il avait eu une altercation au début du voyage. La brute épaisse, entourée de ses recrues boutonneuses, se tenait toujours la gorge.


    


    

  


  
    

    Québec, gare du Palais, 17 h 50

  


  
    O’Shea émergeait de la cohue grouillante quand il fut bousculé par un jeune homme d’une saleté repoussante. Poursuivi par la police militaire, le fugitif renversait tout sur son passage. Il s’ensuivit même une bagarre avec plusieurs soldats. De taille moyenne, il ne faisait pas le poids contre plusieurs adversaires. De multiples coups de sifflet résonnèrent, mais il s’échappa encore. Finalement, il fut rejoint par deux colosses de la police militaire et plaqué au sol. Molesté et menotté manu militari, l’individu fut soulevé et embarqué sans ménagement. L’officier qui avait procédé à son arrestation récita les charges d’accusation: «Gabriel Saint-Onge, résidant à Montréal, vous êtes en infraction avec la Loi sur la conscription…» Le trio s’éloigna, tantôt acclamé, tantôt hué par la foule. O’Shea analysa mentalement l’agitation dans le hall.


    — Ah! monsieur Donelly, encore un qui refuse de servir dans les Antilles, s’esclaffa le prêtre juste derrière lui.


    — Pourquoi parlez-vous des Antilles?


    — Par arrêté en conseil du 12mars 1943, les conscrits sont appelés à servir en Jamaïque. Comme nous n’ignorons pas que la grosse majorité des Canadiens français sont contre la conscription, il ne faut pas s’étonner de ce spectacle. C’est même devenu banal, si vous voulez mon avis.


    Peut-être pensait-il aux dizaines de récalcitrants planqués dans toute la province, voire aux États-Unis. Un climat de suspicion planait sur le Québec entier. Dans les campagnes, tout le monde se méfiait de tout le monde, surtout des colporteurs qui trafiquaient des denrées alimentaires de première nécessité. Ils étaient soupçonnés par la population de pouvoir exercer leurs activités à la condition de renseigner la GRC sur la présence des jeunes hommes fuyant la conscription.


    — Désertion ou mariage, triste choix! pensa tout haut O’Shea.


    Ils traversaient côte à côte le flot d’uniformes de tous les corps d’armée.


    — Quel serait le vôtre? demanda le prêtre.


    O’Shea évita de parler mariage.


    — Je ne suis pas Canadien, mais le climat des Antilles est excellent. Et puis je pourrais aussi rentrer dans les ordres.


    — Avec une telle réponse, monsieur Donelly, choisissez la politique.


    — Ou la diplomatie!


    — Certes, quoique vos propos doivent vous nuire souvent. Mais après tout, ils sont l’empreinte de votre personnalité, que je qualifierai d’attachante. Bon, je vous laisse ici, mon fils! Les impératifs de mon sacerdoce me réclament. À propos, monsieur Donelly, je vous présente mes sincères excuses pour avoir abusé du contenu de votre précieux flacon, mais, dans ma fonction, les plaisirs sont rares!


    Le prêtre le salua. Ils avaient atteint la bifurcation qui était située juste derrière les guichets. O’Shea le vit rejoindre un homme en soutane qui agitait le bras. L’Irlandais en déduisit qu’ils se connaissaient, car un sourire irradia le visage du sous-fifre ecclésiastique posté à l’entrée. O’Shea pensa au flacon et il rigolait encore quand il perdit de vue le prêtre dans le ressac de la foule. Le plus drôle, c’est qu’il ignorait son nom.
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    En quittant la station, l’agent de l’OSS se dirigea vers le quartier Petit-Champlain. Place Royale, il contempla, cinquante mètres plus haut, la promenade favorite des Québécois, la terrasse Dufferin. D’un pas énergique, il monta ensuite une côte sinueuse pour se rendre dans la Haute-Ville et sa partie appelée le Vieux-Québec. Flanquées d’églises et de maisons en pierres grises datant parfois du XVIIe siècle, il admira tout autour les étroites rues tortueuses pavées de pierre. Sa promenade dans Québec tenait du surréalisme, la ville fortifiée lui rappelant l’Europe. Dans ce décor de film de cape et d’épée, tout était possible: sabre au poing, Errol Flynn n’allait-il pas surgir d’un coin de rue bicentenaire? O’Shea pouvait même se prendre à rêver à la France et à ses cafés crème avec tous ces gens qui parlaient français autour de lui.


    À un moment, O’Shea remarqua les longues jambes d’une capiteuse brune, assise sur un banc de bois. Son esprit caressa pendant quelques secondes les formes généreuses de son buste provocant, moulé dans un uniforme bleu ciel de la Royal Canadian Air Force, puis l’Irlandais chassa vite ces pensées lubriques – il avait à faire. Il traversa une place inondée de soleil et aperçut enfin le numéro57 de la rue Sainte-Anne.


    


    

  


  
    

    Québec, hôtel Clarendon, 18 h 35

  


  
    Mike Riley laissait toujours planer un mystère sur sa véritable identité, mais son attitude décontractée, pour les plus perspicaces, ne révélait-elle pas chez lui une anxiété cachée? Seul Riley détenait cette réponse, mais une chose était certaine: son travail lui interdisait toute émotion. Ses cheveux coupés en brosse à la G.I. auraient pu trahir ses origines américaines, mais, vêtu d’une pratique tenue de golf, il ressemblait plutôt à un jeune homme issu d’une bonne famille anglaise. Évidemment, Riley n’était rien de tout cela…


    Assis dans un fauteuil d’osier, il feuilletait le dossier d’un singulier duo en attendant d’entrer en action.

  


  
    

    Anne Doucet: nationalité canadienne, née d’un père militaire canadien et d’une mère française. Spécialiste en désinformation de la GRC depuis 1939. Recrutée par le Canadien Intelligence Corps… Activités clandestines en territoire ennemi sous l’égide du SOE… Dans l’OSS depuis juin1942, après les événements d’Esteven Point.


    Egan O’Shea: … inconstant… ivrogne… guerre d’Espagne… Chine… pouvant disserter sur l’art des bonnes manières, mais capable de rivaliser en vulgarité avec une marchande de la criée aux poissons… sur la liste sensible du FBI… polyglotte… imprévisible… très dangereux…

  


  
    


    Lorsque O’Shea passa la porte du hall, Riley le reconnut instantanément. Il paraissait moins fatigué que sur les photos du dossier envoyé quelques jours plus tôt à la Maison-Blanche par le général Donovan. Riley suivit O’Shea du regard. Même si plusieurs personnes se trouvaient ici et là dans le vaste espace et que certaines d’entre elles parlaient à voix basse, O’Shea n’en regarda aucune. Chapeau en main, il fila directement vers la réception du plus ancien hôtel de Québec.


    — Bienvenue au Clarendon, monsieur, lui souhaita le réceptionniste, un vieil albinos au costume trop serré.


    — Merci. Je m’appelle Egan Donelly, affirma O’Shea en déposant son passeport sur la tablette. Avec ma collègue journaliste, madame Anne Doucet, nous avons réservé deux chambres, mais madame Doucet devrait arriver plus tard. Cela pose-t-il un problème?


    L’albinos scruta le passeport, puis sa liste de réservations, et fit signe que non de la tête.


    — Si vous voulez, monsieur Donelly, nous maintiendrons sa réservation jusqu’à son arrivée.


    Il s’affaira aussitôt aux détails qui font le charme des réceptionnistes, puis il sembla se rappeler un fait important.


    — Ah oui, j’oubliais! Il y a un monsieur Smith qui vous attend depuis hier soir. Il travaille pour l’ambassade américaine.


    Tout en lui remettant la clé de sa chambre, le réceptionniste lui montra un type de haute stature installé dans un coin du hall. L’inconnu, bâti comme un défenseur de football professionnel, lisait un document, mais il l’avait aperçu puisqu’il leva le bras pour lui faire signe. O’Shea s’approcha avec sa valise minable. L’homme jeta un regard dédaigneux sur son bagage, puis se leva et lui étreignit la main d’une poigne à lui déboîter l’épaule.


    — Monsieur Donelly! Ou bien devrais-je vous appeler O’Shea? Mon nom est Smith! John Smith.


    Face à Smith, l’Irlandais s’assit dans un autre fauteuil en osier. Il garda sa valise sur ses genoux, précieusement, comme s’il s’était agi de son unique bien.


    — Vous n’avez que ce seul bagage, monsieur Donelly? s’enquit Riley.


    — Oui, je voyage léger, monsieur Mit. L’organisation que je représente est bien pauvre.


    Riley ne releva pas l’impertinence et commanda plutôt deux jus d’orange pressée à un serveur du bar. Après l’intermède, il en vint au vif du sujet.


    — Donovan vous envoie ses salutations! Moi, je travaille pour la protection rapprochée du Président. Votre rapport est troublant, O’Shea. La question est de savoir comment l’ennemi a pu débarquer ici une équipe de tueurs, mais aussi quels sont ses objectifs.


    — Peut-être sont-ils venus disputer une partie de curling, monsieur Smet, répondit O’Shea de son air le plus crétin.


    Le serveur apporta les consommations sur un plateau d’argent. O’Shea en profita pour lui commander un double gin sec.


    — Des problèmes de circulation sanguine, monsieur Donelly? demanda Riley.


    — Absolument pas! J’ai une sainte horreur du jus d’orange.


    Riley éclata de rire en se souvenant d’un mot souligné trois fois dans son dossier: «Provocateur!»


    — Je patauge ici depuis quatre mois et je n’en sais pas plus que vous, continua O’Shea. Sauf que les événements de ces dernières semaines démontrent irréfutablement qu’il se prépare quelque chose de grave.


    Le serveur arriva avec le gin et O’Shea le jeta dans le verre de jus d’orange, qu’il touilla avec une longue cuillère en faisant cliqueter les glaçons.


    — Le crayon explosif est une preuve sans équivoque de la présence allemande, reprit O’Shea puisque Riley gardait le silence, alors inutile d’élaborer d’autres scénarios: cette équipe est là pour tuer les personnalités de la conférence, concentrons donc nos efforts sur leur protection. Et si Anne Doucet et moi nous sommes trompés, je serai le plus heureux des hommes, mais nous ne pouvons prendre le moindre risque!


    — Bien! Vos supérieurs et les services secrets vous laissent carte blanche, dit finalement Riley. La GRC est au courant de votre mandat. Pour le sommet, ils vous fourniront tous les badges d’accès des journalistes et de la sécurité. Mais je me permets d’insister sur un point, O’Shea: ménagez la susceptibilité de ces foutus Canadiens!


    — Je vais vous dire une chose, monsieur Smite: pour Anne, je le savais déjà! fit-il en siphonnant son mélange amélioré.


    O’Shea essuya sa bouche et esquissa un sourire en coin à la vue de son verre vide.


    — Mon père, le regretté Devlin, disait toujours: «Dans toute boisson, il faut ce qu’il faut.»


    Ignorant la remarque, Riley reprit là où il en était:


    — C’est important, O’Shea, parce que nous avons un problème avec la GRC: va-t-elle, oui ou non, nous laisser piétiner librement ses plates-bandes?


    — Bien sûr. Ce sont nos alliés, après tout! répondit O’Shea, optimiste. Nous serons discrets. Nous travaillerons en couverture classique. Journaliste, ou personnel hôtelier, ou, pourquoi pas, les deux ensemble…


    — Pas comme barman, j’espère, souligna Riley en désignant le verre sur la table basse.


    Le silence impassible de l’Irlandais fut la seule réponse. O’Shea détaillait l’architecture art déco du hall, qu’on avait rénové une décennie plus tôt. Soudain, il se leva et salua Riley d’un bref signe de tête. L’entretien se terminait là. Ils s’empoignèrent vigoureusement la main comme deux escrimeurs se sondant avant un duel.


    — Je suis désolé pour l’agent Keegan. Vraiment, murmura tout à coup O’Shea.


    Riley fut pris par surprise, mais il se reprit assez vite.


    — Merci, O’Shea. Si je peux vous être utile, n’hésitez pas, lança Riley en lui remettant une carte de l’ambassade américaine à Ottawa.


    — Merci pour la consommation, monsieur Smythe!


    O’Shea s’éloigna vers l’ascenseur, mais à mi-chemin il pivota vers Riley en se tapant le front.


    — Ah oui, monsieur Schmites, mes salutations à Franklin Delano, votre patron!


    Mike Riley était un écran humain, un mur vivant, mais il tiqua quand même. Il était le responsable des services secrets américains. Sa fonction était de protéger le Président et d’anticiper l’imprévisible. Pour lui et pour les hommes à l’étoile d’or, la sécurité de la Maison-Blanche était un dogme, alors ce genre de salutations bruyantes en plein hall d’hôtel avait de quoi l’horripiler au plus haut point, surtout qu’il était vrai qu’il connaissait bien Franklin Delano. Ce n’est pas parce qu’il surveillait parfois, sur un bateau au large de Terre-Neuve, une rencontre secrète de son patron avec Winston Churchill que Roosevelt et lui ne taquinaient pas parfois la truite, juste tous les deux, au cours de ces parties de pêche dont le Président était si friand.


    Le chef des services secrets regarda l’agent de l’OSS disparaître dans l’ascenseur, puis il réfléchit à la situation: si vraiment les nazis étaient au Canada, il fallait les contrer dans le plus grand secret afin de ne pas alimenter la propagande ennemie. C’est pourquoi Riley se dit qu’il superviserait le tout personnellement. Rien, absolument rien ne devrait filtrer, car la guerre était loin d’être terminée. Et c’est bien pour cette raison qu’il fallait museler la presse et censurer l’information: pour éviter la naissance d’un climat nuisible de paranoïa et de panique inutile.


    En sortant de l’hôtel, Mike Riley vit la tête de boxeur poids lourd de Jonas Bronsky au volant de la Lincoln Continental V-12 aux plaques diplomatiques, garée de l’autre côté de la rue Sainte-Anne. Bronsky se délectait d’un sandwich aux œufs. Ex-docker et ex-marine, Bronsky était un des meilleurs agents de Riley, sinon le meilleur. Marié à la fille d’une ancienne vedette de football, il était le père de deux enfants, ce qui ne l’empêchait guère de se comporter lui-même comme un enfant lorsqu’il était seul au volant de la Lincoln.


    — Eh, Bronsky! Je t’ai déjà dit de ne pas bouffer dans la voiture, le réprimanda Riley en fermant la portière arrière.


    Le géant actionna le levier de commande hydraulique sans répondre. La capote les recouvrit. Bronsky se tourna vers Riley.


    — Où va-t-on, Mike? demanda-t-il avec son inimitable accent de Brooklyn, sans s’occuper de la remontrance.


    — Ottawa, ma poule! ordonna Riley.


    Bronsky posa sa main sur la manette de la boîte de vitesses à trois rapports en faisant saillir son biceps d’une circonférence démesurée, et la voiture s’ébranla.


    


    

  


  
    

    Québec–Ottawa, 19 h 50

  


  
    Ils filaient à vive allure en contresens du fleuve. Les nuages gris plongeaient vers le nord et Bronsky en déduisit qu’ils éviteraient l’orage qui couvait depuis des heures. Sur la route, la Lincoln croisait essentiellement des convois militaires.


    À l’arrière, Riley relisait le mémo ultra-confidentiel sous l’en-tête d’un sceau fédéral aux sobres caractères gras d’imprimerie. De son stylo, il cocha chaque ligne.

  


  
    

    √ Conférence au sommet Quadrant.

    √ Mise au point de la protection des lieux…

    √ Coordination entre les services de protection britanniques, américains et canadiens.

    √ Logistique médicale autour d’un malade cardiaque et d’une personne atteinte de poliomyélite.

    √ Transport des personnalités.

    √ Anne Doucet… Egan O’Shea…

  


  
    


    La route était en mauvais état. Jonas Bronsky donnait souvent de brusques coups de volant. De temps à autre, il se retournait pour harceler Riley de questions.


    — Durant la conférence, est-ce que c’est moi, une fois de plus, qui vais me taper le clébard? ronchonna Bronsky.


    — Quel clébard? s’étonna Riley.


    Bronsky abaissa la fenêtre, l’haleine douce du fleuve s’introduisit à l’intérieur. Plus loin, sur les berges qui défilaient, des enfants et des femmes se baignaient avant que la nuit arrive.


    — Falla, le chien des Roosevelt! Comment se fait-il que je sois toujours en charge de ce foutu cabot qui se branle sur mon pantalon? Que je doive le faire pisser pendant que madame Eleanor jacasse? que je perde mon temps à ramasser ses besoins? Je suis un garde du corps, moi, pas un cueilleur de crottes!


    — Bronsky, le Président t’adore. Prends-le comme une faveur. Et je trouve que pour un abruti, tu t’exprimes sacrément bien!
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    Lévis, 19 h 37

  


  
    Hanna Rausch détailla le jardin assombri, le sentier, les fleurs et les herbes sauvages. Quelques arbres fruitiers précédaient un mur haut, cimenté de pierres grossières. Le vent du soir agitait mollement les arbustes et disséminait ses senteurs fraîches dans les pièces. La vue sur Québec et le fleuve était magnifique. Le curé de Lévis avait mis à la disposition des religieuses cette habitation inoccupée de sa paroisse. Elle était vétuste mais habitable en été. C’était discret, la planque idéale.


    Pétra Holz posa le doigt sur une carte d’état-major de Québec, accrochée sur un mur blanchi à la chaux. «Quadrant» aurait lieu probablement au Château Frontenac. L’embauche de personnel hôtelier en extra pour le mois suivant semblait confirmer l’hypothèse. Et même si la conférence demeurait sous le sceau du secret, les allées et venues d’agents américains et de la GRC ne trompaient pas. Il se passait quelque chose d’important. Ayant troqué ses apostoliques habits contre une tenue masculine plus pratique, Pétra Holz indiqua un point précis sur la carte, le 57 de la rue Sainte-Anne, l’hôtel Clarendon, où se tiendraient à coup sûr les différents services de presse durant la conférence, puis elle indiqua du doigt l’emplacement de la Citadelle.


    — L’infiltration des niveaux logistiques du sommet va débuter. Nous devons nous insinuer dans le service de presse et le service hôtelier. Les faux papiers de la division technique passent les tests. Mais les services de sécurité continueront les vérifications. Donc prudence… d’autant plus que, si nous avons à opérer en force sur le terrain, le matériel dérobé à Montréal suffira amplement. Revoyons notre plan…

  


  
    


    *


    

  


  
    La nuit succéda au jour. Olga Monkmann ouvrit la fenêtre. Le souffle du Saint-Laurent s’engouffra doucement. L’habitation à l’aspect extérieur paisible dégageait, à l’intérieur, une austérité monacale. Pourtant, un observateur impartial aurait été obligé d’admettre que le premier étage de la demeure tenait plus de l’arsenal que du sobre dortoir de nonnes. Au loin, Olga Monkmann devina les lumières de Québec; bientôt, ce serait le couvre-feu et seules les étoiles scintilleraient sur les eaux du fleuve.


    Elle se tourna vers Pétra Holz, perdue dans ses pensées. Elle repensait à une conversation avec Otto Skorzeny, qui suggérait de ne pas attendre l’occasion. Car l’occasion, quelle qu’elle soit, pouvait ne jamais venir, et c’était la raison pour laquelle il était plus sage de la créer. Pétra Holz regarda autour d’elle: son commando était sur le point de passer à l’action et elle avait peur, tout comme ses consœurs.


    — Qu’est-ce qui vous préoccupe? s’enquit Olga, comprenant que son chef de mission éprouvait autant d’anxiété qu’elle, alors qu’elle s’affairait à transformer d’amples salopettes bleu nuit en tenues de combat.


    — Mon travail d’officier. Combien d’entre nous reverront l’Allemagne, Olga? Moi, je ne le sais pas. Pire, je ne peux garantir à aucune d’entre vous qu’elle reverra la terre du Reich.


    Olga parcourut la pièce d’un air absent. Chaque recoin recelait des armes, et du bazooka aux grenades, des fusils aux uniformes, rien n’était rangé au hasard. Sur la table, un éventail de faux papiers à faire pâlir de jalousie le plus expérimenté des faussaires attendait le moment de tromper la vigilance du contre-espionnage de la GRC. Olga reporta son regard sur le triangle de tissu cousu sur chacune des tenues. Pétra Holz vit où se portait l’attention d’Olga et elle reprit:


    — Vous voyez les aspérités de ce tissu? C’est une matière expérimentale dérobée par nos services dans un laboratoire de Lausanne.


    Sans répondre, Olga y passa les doigts afin de plutôt ressentir les aspérités. Pétra Holz apposa alors sa main sur le triangle et Olga vit que l’insigne de l’armée allemande, un aigle héraldique aux serres tenant une croix gammée entourée d’un cercle, y était maintenant solidement agrippé. Holz l’arracha alors d’un coup, puis le remit en place. Elle refit l’opération plusieurs fois et finalement, avec l’insigne dans sa main, elle dit:


    — Selon la convention de Genève, cet insigne sur nos uniformes implique qu’ils seront clairement identifiés comme ceux de l’armée allemande. En cas de capture, nous ne serons donc pas considérées comme des espionnes. Ce détail, voyez-vous, est peut-être l’échappatoire au peloton d’exécution qu’il nous faut si jamais l’opération tourne mal.


    — Bon, assez parlé. Habillez-vous, mesdames, lança Holz en frappant des mains. L’abbé Gagnon nous attend pour l’office de vingt et une heures.


    Couverture oblige, elles participaient aux messes à Lévis. À chaque office, Hanna Rausch, fille d’un prude pasteur luthérien, pensait à son père et surtout au pays qui était si loin.


    


    

  


  
    

    Québec, hôtel Clarendon, 20 h 30

  


  
    Dans sa chambre d’hôtel, O’Shea s’avoua que la méditation ne serait jamais son cheval de bataille. Chaque immersion intérieure était irrémédiablement troublée par des pensées lubriques, qui lui rappelaient douloureusement son incapacité à réussir une relation sentimentale de longue durée. Il avait comblé ce vide par sa plus grande passion, les voyages, et avait dédié ses amours aux bordels des contrées reculées, aux filles faciles et au Single Malt.


    «Toc, toc!» Le bruit à la porte fit sursauter O’Shea. Il ressentit une poussée d’adrénaline. Le souvenir de l’agression à Montréal tenait son esprit en alerte. Il entrouvrit prudemment, son vieil Astra en main, percuteur en arrière et balle dans le canon. Resplendissante, Anne Doucet traversa la chambre et sa présence propagea un souffle de fraîcheur dans la moiteur de la pièce.


    — Bonjour, vous. Ça pue, ici!


    — Toujours le mot pour rire, mademoiselle! répondit O’Shea en replaçant son arme au creux de ses reins.


    — Non, je ne plaisante pas, insista-t-elle. Ça pue!


    Il est vrai qu’autour d’eux, c’était le foutoir. O’Shea se précipita vers elle, lui prit la main et y appliqua un baiser exagérément aristocratique.


    — Mademoiselle Doucet! Je crois que le hasard n’existe pas. Ma méditation a sans cesse été interrompue par des pensées obscènes. Figurez-vous, chérie, que nous étions au centre d’une bacchanale délicieusement frénétique. Et vous voilà, chère Anne, plus comestible que jamais. Alors, comment allez-vous?


    Assise sur le lit, elle se frotta les pieds et l’ignora. Elle avait fait le voyage en train en compagnie d’une garnison du Nouveau-Brunswick, de sales cons qui puaient des pompes et qui étaient chargés à bloc d’hormones. Ils étaient beurrés, ils gueulaient et buvaient du rye, un tord-boyaux qui s’affublait du nom de whisky canadien.


    — Mal! Mes chaussures me torturent et vous êtes toujours aussi désespérant. Chez vous, l’obsédé sexuel refait surface en toutes circonstances. Immanquablement!


    O’Shea admira sa tenue bleu marine. La coupe, surtout.


    — Où diable trouvez-vous des modèles de grands couturiers français, des parfums de Paris, des sacs à main italiens et des chaussures de marques européennes? À Montréal et à Québec, à part les frusques achetées avec des tickets de rationnement, je ne vois rien de tel dans les vitrines.


    Le regard froid d’Anne Doucet plongea dans ses yeux.


    — Lors de ma dernière mission en France, j’ai été la maîtresse d’un lieutenant-colonel allemand. Il était très généreux. Je dis bien «était»…


    Elle ne compléta pas sa phrase – elle avait flingué le SS sans sourciller.


    — Cela revient à dire que, durant votre exfiltration, les Britanniques ont évacué aussi votre garde-robe!


    — Oui! Et j’ai insisté. On est femme ou on ne l’est pas. Même en guerre! ajouta-t-elle en scrutant sa montre-bracelet. O’Shea, vous avez vingt minutes pour prendre une douche, vous raser et surtout changer de sous-vêtements. Je vous attends au restaurant de l’hôtel.


    Après un regard insistant, elle se rechaussa et sortit comme elle était entrée.


    «Comme une délicieuse tornade», songea l’Irlandais.

  


  
    


    *


    

  


  
    Une demi-heure plus tard, au restaurant du Clarendon, Egan O’Shea passa haut la main sous la loupe d’Anne Doucet, ce qui n’empêchait pas l’agent de crever de chaud. Les pales des ventilateurs dispersaient la chaleur humide partout et, à toutes les tables, les vestons avaient quitté les épaules masculines en sueur. Anne Doucet avait changé de tenue. Moulante comme un bas nylon, sa robe verte de soirée descendait plus bas que ses genoux. Ses cheveux tirés en un chignon lui donnaient des allures de ballerine. O’Shea se demanda si elle ne portait pas ses robes de grand couturier juste pour attiser les rancœurs de ses consœurs, condamnées à porter des habits à l’élégance subordonnée à la pénurie de tissu. Songeur, il regarda Anne, qui avait déjà commandé, sucer une asperge dont la vinaigrette dégoulinait au coin de ses lèvres. Le spectacle le ramena sur le chemin pervers de ses pensées libidineuses.


    — Mademoiselle Doucet, vous êtes…, commença-t-il, un peu égaré par ses visions.


    — Je ne vous dirais pas la même chose, le coupa Anne, le regard franc. Votre complet beige et froissé est d’un goût douteux. Il n’a même pas de poches!


    Il répondit en se frottant le torse.


    — Pénurie oblige, chérie. Dois-je vous rappeler que nous sommes en guerre?


    Elle ne voulut rien entendre et lui demanda plutôt s’il savait quelle musique jouait l’orchestre.


    — Jazz. Nouvelle-Orléans. Swing that music. Louis Armstrong, si je ne m’abuse.


    Voyant Anne porter à ses lèvres une curieuse bouteille, il observa:


    — Tiens, vous aussi, vous sirotez cet infect breuvage médicamenteux?


    Les yeux d’Anne Doucet tournèrent au clair, mais elle répondit d’une voix suave:


    — Cola… chéri! Au fait, j’ai déjà commandé pour vous. Et enlevez cette horreur sur votre crâne. Je ne mange pas avec un homme qui garde son chapeau.


    O’Shea jeta un œil attentif au menu.

  


  
    

    Salade d’asperges.
Crème de champignons.
Vol-au-vent de volaille.
Darne de saumon grillée.
Flan caramel.

  


  
    


    — Ce sera parfait!


    — Je n’en doute pas, susurra Anne, le regard posé sur les plis de son costume. Cet endroit doit vous changer des gargotes que vous fréquentez d’habitude.

  


  
    


    *


    

  


  
    Le service fut long, mais ils prirent le temps de savourer chaque bouchée. O’Shea, piètre connaisseur, humait à chaque gorgée le bouquet du vin pour impressionner sa consœur. Tout à son repas, Anne ne parlait guère, se contentant d’écouter les élucubrations de O’Shea sur tout et n’importe quoi. Ce n’est qu’en terminant son dessert qu’elle dit à son collègue:


    — La GRC signale la disparition d’une patrouille militaire sur la route de Québec. L’événement aurait eu lieu quelques heures après l’incendie de l’église Saint-Jean-Baptiste.


    — Des déserteurs?


    — De la police militaire? J’en doute!


    Une patrouille, soit, mais quel rapport avec eux? O’Shea fronça les sourcils à la nouvelle, mais continua comme si de rien n’était:


    — Pensez-vous qu’on commercialisera un jour à grande échelle ces vins californiens?


    — Ridicule! Autant essayer de faire apprécier de la bière canadienne à un Belge!


    — Si vous le dites, émit O’Shea.


    Le visage d’Anne Doucet dériva vers les tables voisines. Elle alluma un cigare très mince, qui souffla une brise de scandale dans le restaurant. Elle aspira la fumée et la rejeta en la roulant en de petits cercles. Anne Doucet savait qu’elle dégageait un charme sulfureux. Elle dévisagea les mâles autour. Ils étaient outrés de son comportement, si peu féminin. O’Shea adorait. Ils passèrent le reste de la soirée installés dans les confortables divans molletonnés du bar. Ils profitèrent du moment pour échafauder les tactiques à venir.


    — On commence par quoi? demanda Anne en expédiant au fond de son gosier un infect ersatz de cognac.


    — On leur secoue les puces. On désinforme. On intoxique. On nettoie et on rentre à la maison, je vous ai assez vue.


    Fatiguée de ces interminables joutes verbales, elle sembla néanmoins enchantée du commentaire et, le verre ballon vide à la main, elle rétorqua:


    — Pas très subtile comme tactique, monsieur O’Shea. Tout à fait à votre image!
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    Québec, Château Frontenac

  


  
    Emma Wilkins, la gouvernante, ne s’adressait jamais poliment à ses femmes de chambre, elle leur vomissait ses ordres. On la croisait souvent dans les couloirs, l’œil noir et de méchante humeur. Elle était comme un fantôme chassant la poussière et le désordre. Pour tout le personnel du Château Frontenac, Emma Wilkins était la méchanceté personnifiée.


    — Mesdemoiselles Johnson et Ryan, la suite de monsieur le député Duplessis sera nettoyée avant trois heures!


    — Oui, madame, acquiescèrent Eva Christian et Hanna Rausch, cette dernière en chassant de son esprit la tentation de lui rentrer son manche de balai dans le postérieur.


    La voix nasillarde de la matrone tapait dans le cerveau comme une sirène un lendemain de boisson. C’était insupportable! Eva Christian et Hanna Rausch tournèrent ensemble les talons. Exaspérée, Hanna soupira et Eva répliqua:


    — Calme-toi, ce travail est essentiel! On a déjà vécu pire!


    Jeunes, célibataires, avec en poche de bonnes lettres de recommandation qui n’en étaient pas moins bidon, elles respectaient tous les critères d’embauche et Eva ainsi que Hanna, alias Susie Johnson et Barbara Ryan, avaient été engagées sans difficulté. Elles avaient passé leur première semaine à récurer des chambres et des couloirs interminables. Vaillantes, elles cumulaient des horaires épuisants, de jour et de nuit, et dormaient dans le dortoir collectif, réservé au personnel féminin, juste sous le toit de l’hôtel.


    D’intenses préparatifs, qui confirmaient la tenue du sommet au Château Frontenac, avaient capté leur attention. Comme ce gradé de la GRC qui consultait les fiches du personnel, comme l’arrivée à l’hôtel d’officiers britanniques et d’agents secrets américains. Mais c’était sans importance: les deux femmes avaient déjà sondé tous les recoins et avaient repéré des caches pour les armes. Les deux SS étaient bien infiltrées. Elles attendaient…


    


    

  


  
    

    Lévis, 17heures

  


  
    Eva Christian et Hanna Rausch profitaient de leur première soirée de congé pour faire une revue générale de la situation avec les autres membres du commando. Elles avaient décidé de passer la nuit à Lévis et avaient pris le traversier pour s’y rendre. Les cinq femmes avaient mangé ensemble et parlé de tout, sauf de la guerre. L’atmosphère était détendue quand Pétra Holz reprit son ton naturel d’officier.


    — Tes cartes de presse, Olga?


    — OK! acquiesça Olga Monkmann, plus intéressée par Sonja Lamberts qui manipulait une arme particulière.


    Comprenant la signification du regard, Holz demanda à l’experte en balistique de faire sa leçon théorique d’armement.


    — Modèle spécial Garand. Calibre 7,62. Une crosse métallique, ajustable et repliable, remplace celle en bois. Le poids de l’arme est allégé, c’est une version sophistiquée du modèle standard US Garand Modèle II. Le canon allongé permet un tir de plus grande portée et à la précision nettement améliorée. L’adaptation facultative d’un bipied assure une meilleure stabilité à l’utilisation…


    La carabine reposait sur la table en bois de pin, au milieu de la pièce. Plusieurs chargeurs étaient disposés à côté. Sonja Lamberts glissa une lunette de visée télescopique Enfield sur le dessus de l’arme et vissa un tube au bout du canon. Son doigt désigna le cylindre d’acier mat.


    — Voici un suppresseur de bruit. Vous apprécierez mieux, je pense, le terme «silencieux». Ce Parker Hale a l’avantage d’atténuer la flamme à la sortie du projectile. Les munitions explosives ont une charge de poudre allégée. Elles voyagent moins vite que le mur du son pour éviter le bang. J’ai fait un essai: l’engin fait un bruit de pet de mouche. Quant à ses performances de tir… Une de vous pourrait-elle ouvrir la fenêtre?


    Hanna Rausch obtempéra.


    — Maintenant, descendez dans le jardin et observez bien.


    Elles empruntèrent les escaliers au pas de course et atteignirent la sortie principale, pendant que la tireuse disposait le Garand à l’embrasure de la fenêtre. Sonja Lamberts avait accroché trois citrouilles à une perche, à une cinquantaine de mètres, au fond du jardin. L’arme pointée dessus, Sonja Lamberts lança:


    — Admirez la marmelade express!


    D’une pression de la paume, elle glissa le chargeur de huit cartouches dans le magasin. Le Garand émit un claquement sec et métallique. Elle arma. L’œil gauche fermé, elle enroula la bandoulière autour de son avant-bras, la crosse coincée solidement au creux de l’épaule. Automatiquement, sa mémoire lui insuffla les techniques de base de tir. Inspirer. Expirer. Cible au centre. Arme stabilisée. Couper le souffle. Feu. Une pression sur la détente décocha les ogives d’un trait quasi continu. Après trois flops silencieux, les citrouilles tombèrent en bouillie. Sonja Lamberts vérifia son arme, sans un regard sur les cibles. Le canon fumait encore et les douilles avaient fait un jet sur la couverture posée à même le sol.


    Dehors, au moment du tir, Pétra Holz avait imaginé un instant qu’il s’agissait de trois visages.

  


  
    1er août

  


  
    


    

  


  
    

    Québec, Vieux-Québec, dans l’après-midi

  


  
    Côté fleuve, les deux religieuses longeaient tranquillement les remparts de la vieille citadelle. Construit par les Français, l’ouvrage fortifié avait été consolidé au cours des siècles par différentes rénovations des Anglais, toujours craintifs d’une autre invasion américaine. Malgré le ciel plombé de nuages et les menaces de pluie, les citadins étaient nombreux à l’extérieur pour se rafraîchir.


    — Que faut-il en penser? demanda Olga Monkmann.


    — C’est flagrant, Olga: l’armée a renforcé ostensiblement la garde et les chicanes.


    Entourées de flâneurs, elles suivaient côte à côte la promenade aboutissant aux Plaines d’Abraham. L’œil expert, Pétra Holz disséquait les alentours, transformait les coins de murs en cachettes et chaque rue en position de repli. Pour elle, la ville dévoilait ses secrets. Dans la foule dense, un couple leur bloqua involontairement le passage et Pétra Holz vit sa collègue tourner brusquement la tête à la vue du visage émacié de l’homme, un individu au crâne rasé.


    — Pardon, mes sœurs! s’excusa Egan O’Shea, distrait.


    L’homme semblait absorbé par la jeune femme qu’il accompagnait. Il ne les avait pas remarquées.

  


  
    


    *


    

  


  
    — Saviez-vous, Anne Doucet, que durant le siège de la ville par les Anglais en 1759, pratiquement toute la zone du Petit-Champlain, un peu plus bas, a été détruite par…


    — Par des bombes incendiaires, le coupa-t-elle, agacée. Oui, je sais. J’ai appris ça à l’école. Regardez: l’armée gonfle les mesures de sécurité.


    D’un geste de la tête, elle attira l’attention de son collègue sur le haut des murailles.


    — Précaution inutile! fit remarquer O’Shea. Les Allemands ne débarqueront pas un corps d’armée pour prendre de force la place. Si j’en voulais à Roosevelt et à Churchill, car c’est de cela qu’il s’agit, chérie, je serais déjà ici pour étudier la pléthore de possibilités qui s’offre pour les flinguer ensemble, avec en prime, pourquoi pas, monsieur King et cette ordure de Staline. Alors je résume: pour faire d’une pierre quatre coups, la ruse sera plus efficace que la force.


    — En cas de réussite, ils devront débarrasser le plancher au plus sacrant, sinon c’est du suicide.


    Anne Doucet se tut soudain, comme si elle venait de se rendre compte de quelque chose d’important, puis elle reprit aussitôt:


    — Tiens, vous avez dit «ordure de Staline». Bizarre! Vos rapports révèlent pourtant bien vos sympathies bolcheviques.


    — Je ne le nie pas… Oui, pendant la guerre d’Espagne.


    Mais comme de nombreux communistes, O’Shea les avait sérieusement révisées après la signature du pacte de non-agression entre le IIIe Reich et l’Union soviétique. Il pensa quelques instants expliquer sa nouvelle position à sa collègue, puis y renonça: il faisait trop chaud.
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    Le vent poussa vers le sud d’énormes cumulus gris en forme de choux-fleurs et laissa poindre au loin les premiers rayons de soleil. Ils ricochèrent telles des flèches sur le miroir irrégulier de l’eau et les éblouirent.


    C’est impossible, pensa Olga Monkmann, qui avait reconnu l’Irlandais. Et la jeune femme en tailleur bleu marine qui l’accompagnait était bien celle qui avait failli lui trouer la peau.


    — Pétra, le couple qui se dirige vers la terrasse! Le type, là, j’étais certaine de l’avoir tué à Montréal! Et cette femme, c’est elle qui a failli m’avoir, balbutia-t-elle. Je ne comprends pas: il gisait dans une mare de sang, la gorge tranchée, quand l’autre salope m’a canardée avec un PPK.


    Olga Monkmann semblait avoir rencontré le démon en personne.


    — Calme-toi, Olga, ils doivent bien crécher quelque part. Penses-tu qu’ils ont reconnu ton visage?


    — Négatif. Pour eux, l’agression a été perpétrée par un homme.


    — Bien. Dans ce cas, suivons-les et faisons ce qui s’impose.


    Elles suivirent le couple, qui se dirigeait doucement vers le Château Frontenac et les pièces d’artillerie antiaériennes balayant le paysage.
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    Les nuages plombèrent de nouveau le ciel de grisaille. L’orage cracha ses premières gouttes de pluie. L’Irlandais endossa le trench-coat qu’il gardait sur l’avant-bras et reposa son Stetson sur sa toison drue. Anne Doucet avait placé sur sa tête son imperméable léger.


    — Y mouille!


    — Pardon?


    — Oh, vous et votre français d’académicien! Il pleut.


    Inconscients de la filature dont ils étaient l’objet, ils coururent sous l’averse. Quelques minutes plus tard, enfin dans le hall du Clarendon, trempé jusqu’aux os, O’Shea jura:


    — Putain de pays! Il n’y a jamais moyen de prévoir la température, ici. Quelle douche! La censure militaire pourrait au moins laisser les bulletins météo passer à la radio.


    — Nous sommes en guerre, monsieur O’Shea!
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    Québec, Vieux-Québec, 22 h 45

  


  
    Une jeep de la police militaire arpentait les venelles voisines de la Citadelle. Le chauffeur, le sergent Patrick Bellemare, qui ne pensait pas être de garde ce soir, avait ronchonné tout l’après-midi avant d’entreprendre sa ronde. «Triste soirée en perspective!» avait-il ressassé. Bellemare préférait s’encanailler dans les tavernes louches près du port, dans la ville basse, ou bien «cruiser» dans un bar plutôt que de patrouiller dans les rues au volant de sa jeep. Mais en fait, cela ne se passait pas si mal. À cette heure tardive, les rues encore bondées de monde et la température agréable laissaient présager la même ambiance dans les trente prochaines minutes, à la fin de son dernier tour d’inspection. La présence de militaires de toutes les armées alliées ajoutait un surcroît de vie dans la cité et l’été rendait les femmes encore plus belles que d’habitude.


    Une trentaine de minutes… Bellemare avait envie de terminer au plus vite sa corvée et, tiens, il allait jouir du reste de la nuit et se dégorger le poireau avec une pute. Bientôt, ce serait son départ pour l’Europe, il devait en profiter au maximum. Sa jeep fendit une marée joyeuse de soldats en pleine virée. Ils étaient beurrés, tout comme les filles qui roucoulaient avec eux. Les préliminaires d’une hypothétique partie de jambes en l’air s’amorçaient, Québec la prude se dévergondait et, pour le sergent Bellemare, c’était très bien comme ça.


    Quelques minutes plus tard, il inspectait les différents postes de garde – la sempiternelle routine – et contrôlait le respect du strict règlement d’alerte. Intrigué par la nervosité fébrile qui régnait dans la garnison, il avait la certitude que quelque chose d’important se préparait. Mais quoi? Pas un seul officier ne voulait lui répondre.


    — Bizarre, tout de même, ce niveau d’alerte! se répétait-il dans sa tête en «chauffant» la jeep vers le poste 5, situé dans la rue d’Auteuil, entre les rues Saint-Jean et MacMahon.


    De l’endroit, on avait une bonne vue sur la redoute Dauphine et ses contreforts. Étrangement, la guérite de l’entrée du parc de l’Artillerie était vide. Le sous-officier stoppa le moteur de son véhicule et il entendit un grognement – non, plutôt un râle prolongé. Instinctivement, il sortit de l’étui de toile grossière son revolver, un Enfield Mark 1 britannique, et s’avança.


    — Personne?
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    À quelques pas du poste 5, peu avant l’intrusion de Bellemare, sous le couvert d’un portail entouré de lierre, trois religieuses s’étaient transformées en MP’s en un tour de passe-passe. Elles s’étaient éloignées des murs épais et gris des bâtiments qui dataient de la colonisation de la Nouvelle-France et s’étaient approchées de l’abri des sentinelles. D’un coup de poing au menton et d’une pression de quelques secondes sur les carotides, elles avaient neutralisé les deux plantons du parc de l’Artillerie. Puis elles avaient attendu. Pas très longtemps, car pendant une partie de la soirée, elles avaient observé la fréquence des passages du sous-officier de garde.


    Avec sa moustache postiche et son chignon couvert d’un béret, Pétra Holz ressemblait à un jeune homme, tout comme ses deux acolytes. Il était vingt-deux heures quarante-huit lorsque l’Allemande vit Bellemare s’avancer, un calibre 38 au poing.


    Le sergent reçut un coup de coude au plexus et perdit l’équilibre. Holz chevaucha son corps, mains croisées et pouces sous les revers de son col de battle dress. Ses avant-bras enserrèrent le cou. La SS comprima les carotides, le temps nécessaire pour couper le flux sanguin vers le cerveau. En cinq secondes, Bellemare sombrait dans l’inconscience. Immédiatement, les trois faux MP’s prirent possession de la jeep et Pétra Holz lança:


    — Hôtel Clarendon! Après le repas, ils se trimbalent d’un bar à l’autre.


    Depuis deux jours, elles avaient filé l’agent américain afin de planifier soigneusement son élimination. Au volant du véhicule, Olga Monkmann ajouta:


    — Je vous rappelle qu’il faudra faire très attention, ce type est imprévisible. Quant à l’autre, elle pourrait sans problème faire partie de notre équipe.


    Les brassards de MP et la jeep étaient la solution idéale pour passer inaperçu dans Québec et elles atteignirent sans encombre la rue Sainte-Anne, dans laquelle elles se stationnèrent près de l’hôtel, laissant ronfler le moteur au ralenti. Là encore, elles n’avaient plus qu’à attendre.
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    Dans le bar du Clarendon, l’air devenait irrespirable et l’atmosphère, obscure. Le ventilateur brassait la fumée qui s’accumulait. La clientèle, des officiers pour la plupart, vidait les réserves d’alcool. Anne Doucet résista mollement à la proposition d’aller écluser le dernier verre ailleurs. The last for the road, disait O’Shea qui s’éternisait jusqu’à la fermeture des bars de Québec.


    — Pourquoi m’entraînez-vous toujours dans un troquet ou l’autre avant d’aller dormir? Il est onze heures et demie! Nous avons déjà perdu assez de temps ici. Vos blagues sordides m’exaspèrent, mentit-elle effrontément.


    — Allons, juste un, insista-t-il en prenant délicatement son bras. En plus, vous m’avez fait boire de la limonade toute la soirée.


    La veste passée par-dessus l’épaule, il se coiffa de son Stetson.


    — Bon, soit! Mais pas plus qu’une heure. Et cette fois, vous payez la note, protesta-t-elle gentiment.


    Ils traversèrent le hall déserté et saluèrent un portier bayant aux corneilles. Dehors, il y avait encore du monde et O’Shea eut envie de faire la fête. Ils tournaient pour se diriger vers la place d’Armes quand les vrombissements d’un moteur lancé à plein régime les firent sursauter. O’Shea pressentit le danger et se pencha un peu. Presque au même moment, son chapeau basculait vers l’avant sous les impacts de balles. En un éclair, lui et Anne se séparèrent. O’Shea rattrapa son chapeau au vol et l’étreignit aussi fermement que son Astra chargé à bloc, qu’il arma tout en courant dans la direction de l’édifice Price. À peine une seconde plus tard, il se retourna et fit tonner son pistolet sans se poser la moindre question en direction de la jeep militaire qui fonçait vers lui – il n’avait pas envie de crever. Dopé à l’adrénaline, O’Shea faisait un sprint digne de Jesse Owen. Il était arrosé de projectiles silencieux qui sifflaient et foraient des cratères dans les murs lorsqu’il plongea dans l’énorme conteneur à ordures qui était calé dans un recoin du plus ancien gratte-ciel de la ville. Le corps immergé dans les immondices, il entendit le choc des balles percuter la paroi métallique.


    L’échange de tirs ne terrifia les badauds que lorsque le bruit de la riposte de O’Shea résonna dans la rue. Pris de panique, ils se dispersèrent dans tous les sens.


    Anne Doucet, qui s’était jetée à plat ventre sur les pavés, avait dégainé aussitôt son Walther PPK. Quand elle vit l’Irlandais disparaître la tête la première dans la benne à ordures, elle se lança dans une envolée de jurons blasphématoires et ouvrit le feu vers l’arrière du véhicule militaire. Précises, les ogives de 9mm percèrent le jerricane réglementaire bourré de carburant. Percevant le danger, un des commandos le détacha in extremis. Le jerricane, qui brûlait déjà, enflamma le sol et explosa dans une gerbe d’or. Sous l’action incandescente, la rue s’éclaira comme en plein jour tandis qu’une longue traînée orange en fusion s’écoulait jusque dans le caniveau. La jeep disparut au tournant d’une rue et, comme par magie, Anne Doucet constata que tout était déjà fini, que le danger était écarté et qu’elle pouvait se relever. Soudain les bruits de la ville l’entourèrent de nouveau et c’est au milieu des clameurs nouvelles des sirènes de police et de camions de pompiers qui s’amenaient qu’elle marcha lentement vers le conteneur à déchets.


    — Allons, dépêchons, Doucet, lança une voix impatiente, il faut filer d’ici si on ne veut pas d’emmerdes!


    Quelques minutes plus tard, appuyés contre un mur du couvent des Ursulines, ils reprenaient leur souffle.


    — Mon Dieu, O’Shea, qu’est-ce que vous puez! Les conteneurs à immondices sont-ils vos seuls endroits de prédilection? demanda Anne en se pinçant les narines.


    O’Shea, qui avait retrouvé tout son aplomb, lui répondit d’un air flegmatique:


    — Mademoiselle, ce monde est un gigantesque cloaque. Peut-être que seul un vieux rat comme moi possède les prédispositions nécessaires pour y survivre.


    Il passa trois doigts à travers son Stetson. Visiblement dépité, il soupira:


    — Bande de salopards. Mon galurin, mon beau chapeau tout neuf, ils l’ont troué comme une écumoire!


    Anne Doucet vérifia son flingue et actionna plusieurs fois le mécanisme. L’arme était vide. L’air moqueur, elle toisa O’Shea et imita sa pointe d’accent irlandais.


    — Mon beau chapeau tout neuf! Tout un euphémisme, mon cher, pour cette horreur qui trône depuis trop longtemps sur votre crâne!
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    Washington, Maison-Blanche

  


  
    — … non, non et non! Inutile d’insister. Vous savez, monsieur Riley, que je déteste l’avion. Pour la conférence «Quadrant», le train spécial conviendra très bien. Québec n’est pas si loin d’ici. D’après mes lectures, durant la guerre d’Indépendance, l’armée de Benedict Arnold a fait le chemin à pied. Vous me direz qu’il y a de cela plus de cent soixante et quelques années, n’empêche!


    Derrière ses yeux rieurs, Franklin Delano Roosevelt scrutait l’homme d’une trentaine d’années assis en face de lui. Ils étaient seuls dans le bureau ovale. Les rideaux tirés, par mesure de sécurité, désespéraient le Président. Il trouvait la pièce trop souvent éclairée artificiellement.


    Mike Riley détailla l’énorme lustre de cristal au plafond. Il était décroché chaque année en décembre pour faire place à un sapin de Noël. Ramenant le regard vers son patron, le chef des services secrets s’énerva:


    — Monsieur le Président, des agents de l’OSS ont échappé à la mort deux fois, fit-il. Nous confirmons une menace sérieuse. Je ne vous demande pas d’annuler la rencontre, mais de simplement minimiser les risques.


    Mais le président des États-Unis d’Amérique l’écoutait distraitement, car il relisait en même temps le communiqué rédigé à l’intention de Staline.

  


  
    

    Tout au long d’un mois de combats gigantesques, vos forces armées ont, par leur maîtrise, leur courage, leur abnégation et leur opiniâtreté, non seulement arrêté l’offensive allemande préparée de longue date, mais lancé une contre-offensive victorieuse d’une portée considérable… [NDLA: Authentique.]

  


  
    


    Roosevelt termina sa relecture et signa. En déposant son stylo, il sentit quelque chose gratter le bas de son pantalon. Poing fermé, il flatta le museau du petit terrier écossais étendu à ses pieds, qui lécha affectueusement la main de son maître.


    Devant lui, Riley énumérait toujours point par point la liste de ce qui lui était conseillé et de ce qui lui était déconseillé durant ses déplacements. D’un ennui! Excédé, il ne voulait pas en entendre plus. Il ôta ses lunettes et les déposa à côté d’un presse-papiers, un bronze à la forme du visage d’Abraham Lincoln. Les traits tirés de fatigue, il se massa les paupières.


    — Mike, sachez que j’apprécie énormément qu’un homme de votre âge dirige les services secrets. Vous et votre équipe êtes plus à mes yeux que de simples gardes du corps. Mais depuis le début du conflit, je pense sans cesse à ces jeunes que j’envoie combattre dans tous les coins du monde. Combien sont morts? Combien survivront? Ne me parlez pas de risques. Si leurs familles nous entendaient, nous aurions à rougir de honte!


    Roosevelt déplaça soudain son fauteuil roulant. Victime de la poliomyélite, le Président, dans ses déplacements, portait toujours une prothèse et une ceinture pelvienne pour le soutenir – il demeurait essentiel, aux yeux de l’opinion publique, que l’instigateur du New Deal ne paraisse pas affaibli, encore moins malade –, mais ici, à l’abri des regards, l’homme le plus puissant du monde semblait bien fragile à Riley. Roosevelt attrapa au vol un dossier sur une petite table ronde, puis fit demi-tour en l’agitant.


    — J’ai pris connaissance de votre rapport sur les agents de Donovan… Intéressant! Surtout la femme. Spécialiste en désinformation. Elle a été un maillon essentiel dans l’affaire d’Esteven Point. Et cet O’Shea, quel curieux personnage, dit-il en tournant rapidement les pages. Qu’en pensez-vous, monsieur Riley?


    — Loufoque, monsieur le Président. Un excentrique complètement loufoque… mais fiable!


    Le Président lui tendit une main souple et amicale.


    — Je vous laisse à vos responsabilités. Nous parlions du Canada. J’ai justement une entrevue avec leur chargé d’affaires, Lester Pearson. Ayez la certitude que, d’ici quinze jours, nous serons à Québec.

  


  
    


    *


    

  


  
    En quittant la pièce, Riley laissa le Président avec le dossier d’Anne Doucet. Les quatre pages relataient le tracé tortueux d’une anonyme secrétaire de la GRC qui avait suivi un entraînement à l’école d’espionnage. Son parcours n’avait rien de commun. Fille de militaire, habituée aux casernes et au métier des armes, ses aptitudes aux langues étrangères, l’allemand notamment, l’avaient précipitée dans la guerre.


    Roosevelt nota qu’elle avait suivi le chemin de la coopération entre services canadiens et britanniques et était entrée dans le SOE. En France, elle était devenue la maîtresse d’un lieutenant-colonel allemand, un SS du service de sécurité, proche du gouvernement collaborateur de Vichy. Doucet recueillait des renseignements sur la vie privée des dignitaires français, mais surtout sur les Allemands, principalement les militaires de haut rang en poste à Vichy et à Paris. Tout ce qui pouvait ternir leur réputation – transactions financières frauduleuses, homosexualité, vices cachés, maîtresses, fréquentations douteuses et maladies honteuses – était communiqué au département responsable de la propagande subversive dite «noire», le Political Warfare Executive. Jugée immorale par certains politiciens de Londres, l’opération avait été abandonnée et Doucet avait bien failli y laisser sa peau. Pour s’en sortir, elle n’avait pas hésité à abattre son amant SS. Sa mutation dans l’OSS américaine avait suivi son implication dans une des opérations les plus secrètes menée conjointement par le Canada et les États-Unis. Il fallait y voir la volonté du pouvoir politique d’Ottawa – de la GRC surtout! – de l’éloigner des opérations de désinformation.


    Voilà une volonté que ne comprenait pas Roosevelt. La loyauté de Doucet n’avait jamais été remise en cause, alors pourquoi cette méfiance? Perplexe, le Président se remémora les détails de l’opération d’Esteven Point…


    Le 20juin 1942, un submersible japonais avait tiré plusieurs obus sur le phare de l’extrémité ouest de l’île de Vancouver, à Esteven Point. Le gouvernement canadien avait été ulcéré que l’ennemi puisse porter la guerre sur son territoire, mais d’un autre côté, voilà qui était un formidable outil de propagande, près de deux mois après le plébiscite sur la conscription. Une menace si proche ne justifiait-elle pas l’envoi de plus de troupes outre-mer?


    Évidemment, Roosevelt savait que la réalité était tout autre. De fait, voyant l’unité nationale de son pays s’effriter lentement au sujet de la conscription obligatoire malgré la victoire des partisans du Oui au référendum – la population francophone du Québec, elle, avait voté Non à 85% –, le premier ministre Mackenzie King avait décidé d’organiser une gigantesque campagne de désinformation pour faire tourner véritablement le vent en sa faveur. Dans les semaines qui avaient précédé le 20juin, des tractations ultra-secrètes entre Ottawa et Washington avaient permis de mettre au point l’opération clandestine.


    Informé de la présence d’un sous-marin nippon non loin de la côte ouest canadienne, un cuirassé de la US Navy avait fendu les flots du Pacifique-Nord et bombardé, sans faire de dégâts, le phare situé à Esteven Point. Dès que la marine canadienne avait fini d’éliminer toutes traces suspectes autour du site visé – probablement des obus américains qui n’avaient pas explosé –, l’affaire avait été grossie dans tout le pays par une équipe de journalistes qui, en réalité, étaient des spécialistes de la désinformation. Anne Doucet faisait partie de cette équipe…
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    Franklin Roosevelt déposa le dossier dans un tiroir, qu’il referma. Il préférait reléguer cette sombre affaire aux oubliettes. Pourtant, il n’hésiterait pas à la ressortir à Québec si jamais le premier ministre King ne l’appuyait pas quant aux divergences de vues entre les Américains et les Britanniques concernant les débarquements en France. Mais King ne pencherait probablement pas du côté de Churchill, non! Roosevelt savait qu’il avait toute l’admiration de King en raison de sa manière d’assimiler les Franco-Américains de la Louisiane et de la Nouvelle-Angleterre dans le moule anglo-saxon, refusant l’emploi du français dans l’administration et restreignant cette langue à l’école. Le premier ministre canadien rêvait d’une telle solution pour ses Franco-Canadiens, mais c’était une utopie. Peu importaient les aspirations du Québec, jamais les États-Unis d’Amérique ne pourraient tolérer des désordres intérieurs chez leur voisin le plus proche.


    Il y eut un léger bruit à la porte et un marine en uniforme blanc entra, se mit au garde-à-vous et annonça les deux visiteurs attendus. Lester B.Pearson précéda Henry Wallace, le vice-président.


    Roosevelt s’avança pour accueillir les deux hommes.


    — Bonjour, monsieur Pearson, vous allez bien? s’enquit-il, jovial.


    — Très bien, monsieur le Président.


    — Heureux de le savoir, monsieur Pearson. Et comment se porte mon ami Mackenzie King?

  


  
    


    *


    

  


  
    Dans le vestibule, le chef des services secrets avait salué les deux hommes avant de se diriger vers la sortie nord-ouest de la Maison-Blanche, qui donnait sur Pennsylvania Avenue. Là, il trouva Jonas Bronsky, appuyé contre un mur, qui mangeait du pop-corn. Il avait enlevé son veston anthracite et il essayait de se rafraîchir dans la faible brise du Potomac. Le gorille laissait voir par-dessus sa chemise blanche à manches courtes un holster de cuir brun enveloppant un gigantesque Smith & Wesson.


    — Bronsky! Merde! C’est la résidence présidentielle, ici, tout le monde n’est pas obligé de supporter la vue de ton artillerie.


    La bouche pleine, Bronsky ne répondit pas. D’un bon pas, ils suivirent l’allée menant vers l’East Executive Avenue et croisèrent une patrouille de l’armée marchant au pas.


    — Comment va le patron? demanda Bronsky en jetant son emballage vide dans une poubelle.


    — Comme d’habitude. Il ne veut rien savoir de l’avion. Il nous reste à préparer le wagon, le «pullman» spécial blindé. C’est à son bord que nous irons à Québec.


    Bronsky soupira de lassitude devant l’ampleur de la tâche à venir: trimbaler l’ancien gouverneur démocrate de New York et ses cinq kilos d’acier n’était pas une sinécure, surtout qu’il voulait toujours paraître au mieux de sa forme.
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    Communiqué de l’Ambassade de l’Union des républiques socialistes soviétiques à Ottawa. À l’attention du commissariat du peuple à la sécurité d’État, Loubianka, Moscou. Pour le camarade Staline par l’entremise du camarade Beria.

    … Menace confirmée… Iskra échappe à une seconde tentative d’élimination. La censure militaire étouffe l’affaire. Bien que les services compétents soient sur le qui-vive, Aurore recommande au camarade Staline de ne pas participer à la conférence de Québec…

    Colonel Nikolaï Zabotine

  


  
    


    

  


  
    

    Moscou, Kremlin

  


  
    Staline prit connaissance du communiqué au retour de sa datcha de Kountsevo. Il était furieux parce que Beria lui avait donné sa garantie que plus jamais Roosevelt et Churchill ne seraient menacés. À Kountsevo, Staline avait veillé tard avec des membres du Politburo et des officiers du haut état-major. En vidant la réserve de vodka, ils avaient discouru sur les stratégies à adopter après leur victoire à Koursk. Finalement, Staline, passablement soûl, avait tranché en quelques mots:


    — On pousse vers l’ouest jusqu’à Berlin, peu importent les pertes!


    Bien sûr, Vorochilov et Molotov avaient crié au génie. Les militaires, eux, s’étaient retirés en acquiesçant, terrifiés. Le cercle des intimes avait continué de boire et, seul, Staline avait regardé un film avant de s’endormir sur le canapé.


    Au petit matin, Beria avait déposé, dès réception à la Loubianka, la note venant d’Ottawa sur la table du bureau du Kremlin de Staline. Ce dernier ne voulait pas d’attentat et, pour Beria, dévoiler ouvertement la menace planant sur la conférence de Québec revenait à se mettre un revolver sur la tempe. Dans ce cas, il préférait une éventuelle disgrâce, ou les geôles de la Loubianka, ou la corde, au mensonge.


    Beria avait transmis le communiqué d’Ottawa à Staline en toute connaissance de cause, et il avait pris ce risque parce que, malgré ses comportements extrêmes, Staline écoutait ses généraux, et le chef du NKVD s’était dit que le mettre en garde et proposer ouvertement une solution avaient une chance de tourner à son avantage. Il était donc prêt lorsque Staline l’avait appelé sur sa ligne spéciale pour l’assaillir de questions.


    — Que veut dire cette merde? vociféra Staline dès qu’ils furent en communication.


    — Koba, ta sécurité à Québec ne peut être garantie à cent pour cent. Tout sera mis en œuvre pour assurer celle de Roosevelt et de Churchill, mais il est hors de question d’envisager ce voyage. Nous devons, dès à présent, justifier l’absolue impossibilité de tout voyage hors de la mère patrie en raison des exigences de la période cruciale que nous vivons. J’en ai parlé avec Molotov et tous les responsables du NKVD. Nos services de renseignements sont formels. À toi de décider.


    Staline médita longuement les paroles de Beria, faisant peser un lourd silence. Il admit secrètement qu’il n’avait pas toujours écouté ses espions quand l’heure était grave. Il pensa à Richard Sorge, infiltré à l’ambassade allemande à Tokyo, qui lui avait donné la date de l’invasion de l’URSS par les nazis. Sorge n’avait pas été le seul à lui transmettre ce renseignement, des espions comme Schulze-Boysen ou le réseau Orchestre rouge, de Léopold Trepper, l’avaient également prévenu, mais comme il se méfiait de tout le monde, l’Union soviétique avait vécu le pire désastre de son histoire. Quand, plus tard, Sorge lui avait garanti que les Japonais mèneraient une campagne dans le sud-est asiatique plutôt que de l’attaquer, il l’avait cette fois écouté et de nombreuses troupes sibériennes avaient été dégagées du Pacifique pour la défense de Moscou en mai1941. Ce qui avait été un succès. Finalement, Staline s’avoua que, peut-être, il était plus prudent d’écouter encore une fois son bras droit. Il pouvait certainement faire plus confiance aux informations de Beria qu’aux renseignements fournis par les Alliés. Il en avait eu la preuve avant la bataille de Koursk: les Britanniques lui avaient vendu la mèche d’une attaque probable dans ce secteur mais, pour couvrir le secret de leur centre d’interception des communications de Bletchley Park*, ils avaient filtré l’information. Heureusement, sa taupe à Bletchley Park, un Britannique du nom de John Cairncross, lui avait fourni des renseignements plus précis et la bataille de Koursk avait été une victoire bien plus importante que ce qu’espéraient les Alliés. Churchill, entre autres, ne voulait pas d’une victoire soviétique trop rapide, car cela lui permettrait de contrôler toute l’Europe. Or, Staline savait très bien que le deuxième front en Italie n’était qu’un compromis des Américains pour faire plaisir aux Anglais. En fait, Churchill voulait le contrer en Méditerranée et, par extension, dans toute la péninsule balkanique. Mais cela, ce n’était un secret pour personne! À Québec, les Alliés allaient mettre au point le débarquement en France et, finalement, ils pouvaient très bien le tenir au courant par le courrier diplomatique sans que sa présence soit requise. Satisfait de sa décision, Staline prit soudain conscience de la forte respiration de Beria, toujours pendu à son appareil à l’autre bout de la ligne.


    — Bon, Staline décidera. Mais qu’as-tu à proposer, toi, Lavrenti Pavlovitch?


    Staline parlait souvent de lui à la troisième personne, ce qui agaçait Beria au plus haut point.


    — Ne va pas à Québec, Koba!


    


    

  


  
    

    Londres, 10, Downing Street

  


  
    Dans son bureau, Winston Churchill, l’excentrique premier ministre de Grande-Bretagne, sépara les cartes d’état-major de la côte normande de celles du sud de l’Italie. Un fouillis indescriptible régnait dans la pièce; des rapports des différents ministères traînaient dans tous les recoins, mais le sexagénaire bedonnant connaissait les grandes lignes de tous. L’idée de débarquer toutes ces armées en France relevait du cauchemar.


    De fait, ce mauvais rêve le tourmentait depuis une certaine journée de mars1915. À cette époque, Winston Churchill, alors Premier lord de l’Amirauté, voulait mettre fin au conflit. Il avait établi un plan, que d’autres avaient jugé plus tard judicieux: forcer le détroit des Dardanelles afin d’isoler la Turquie des États centraux, gagner le ralliement des pays balkaniques à la cause des Alliés, et préparer ainsi une terrible offensive victorieuse des Russes à l’est afin d’écourter la guerre. Mais l’attaque avait été tragiquement retardée et il en avait résulté un des désastres les plus sanglants de l’armée britannique. Ces milliers de morts hantaient sa mémoire.


    S’il n’en avait tenu qu’à lui, il aurait aimé faire débarquer toutes ces troupes – mais Dieu seul sait où et comment – sans qu’une seule goutte de sang soit versée. Évidemment, cela était une utopie, contrairement à la victoire, dont il ne doutait pas. Pas plus qu’il ne doutait, dans un proche futur, de l’infiltration du communisme en Europe, et de la fin de l’Empire britannique, confirmée une nouvelle fois par le rapport qu’il venait de classer et qui analysait la déclaration d’indépendance de la Birmanie par les nationalistes de U Ba Maw, appuyés par les Japonais.


    Vêtu de son smoking bleu marine, Winston Churchill, assis au beau milieu de son bureau du 10, Downing Street, retroussait son pantalon jusqu’aux genoux pour contempler ses pieds qui baignaient dans une bassine pleine d’eau chaude. Au même moment, la porte s’ouvrit sur son garde du corps, l’inspecteur Thompson, qui semblait pris de panique.


    — Monsieur le premier ministre, votre vie est en danger à Québec!


    — Quelle surprise, Thompson! ironisa Churchill en se massant la plante des pieds. Parions que ce sont les Allemands… ou alors les Japonais?


    Imperméable au comique de la situation, Thompson agita frénétiquement la mince pile de papiers marqués du sceau de la confidentialité qu’il avait en main.


    — C’est du sérieux, monsieur. J’ai ici les rapports des services secrets américains et de la Gendarmerie royale du Canada. La menace est réelle.


    En replongeant les pieds dans la bassine, Winston Churchill éclaboussa le tapis afghan et le bas du pantalon du fonctionnaire de Scotland Yard.


    — Toujours fidèle au poste, hein, Thompson? Bon! Voyons un peu cela. Mais c’est uniquement pour vous faire plaisir.


    De ses mains mouillées, il empoigna les documents et en lut sommairement le contenu.


    — Des agents de l’OSS pris pour cible au Canada! Cela veut tout dire, Thompson, mais peut-être aussi que ça ne veut rien dire, n’est-ce pas? Quant à la sécurité entourant ma précieuse carcasse, ai-je une autre solution que de me référer à vos judicieux conseils?


    Churchill leva les bras au plafond comme pour questionner une force supérieure qui, peut-être, n’existait pas. Un ange passa, puis il reprit son monologue. Son œil pétillant contrastait singulièrement avec la lourdeur de son visage.


    — Je vous remercie d’avance du cigare que vous allez prendre dans la boîte laquée sur le bureau, mon cher Thompson. Allumez-le, sans omettre de l’avoir préalablement chauffé. Une allumette suffira. Et n’allez pas encore oublier d’en sectionner le bout avec ce vieux coupe-cigares…


    Le policier s’exécuta docilement pendant que Churchill continuait à parler d’un tas de choses qui ne le concernaient nullement. Encore une fois, il savait qu’il ne viendrait pas à bout du déluge de paroles de son patron.


    — … et puis, Thompson, vous aurez l’obligeance de me communiquer au moment opportun les détails concernant notre séjour à Québec, et je dis bien «notre» séjour puisque je devine que vous serez du voyage.


    Les mains du premier ministre étant toujours mouillées, l’inspecteur plaça délicatement le cigare dans sa bouche, ce qui eut pour conséquence d’interrompre son discours. Thompson lut dans le regard de Churchill un soupçon de réprimande, mais le premier ministre, qui avait deviné ses intentions, ne lui laissa pas le temps de placer un mot. Promenant l’énorme havane d’un coin à l’autre de sa bouche en le mâchouillant délicatement, il reprit aussitôt:


    — Vous êtes responsable de ma sécurité, Thompson, non de ma santé. Alors inutile de disserter sur les méfaits du tabac. Je vous signale que j’ai un discours à faire aux Communes, aujourd’hui.


    Thompson chercha un siège libre dans l’amas de papiers. Comme il n’y en avait aucun, il dut déplacer une série de rapports sur l’état désastreux des finances pour pouvoir enfin s’asseoir.


    — Pour le voyage, monsieur le premier ministre, je suggère de nous rendre en premier lieu, dans le plus grand secret, à un endroit sur les côtes qui sera déterminé à la toute dernière minute. Sécurité oblige, monsieur! De cet endroit, un hydravion Catalina, que vous pourrez piloter, bien entendu, nous emmènera sous escorte de la RAF vers un point discret du littoral de la Nouvelle-Écosse ou du Nouveau-Brunswick. À partir de là, nous nous en remettrons aux bons soins de la Police montée et de notre très cher McTavish. Qui, ceci dit entre nous, est sur le point de partir pour le Canada.


    Le premier ministre s’exclama, étonné:


    — Diable d’Écossais! Cela fait une éternité que je ne l’ai vu. Je parie ma boîte de cigares que, comme à son habitude, ce gredin de Gaël McTavish débusquera dans les méandres de sa «parano» d’impossibles complots.


    Flegmatique, Thompson répondit du tac au tac:


    — Peut-on changer Satan, monsieur?


    — Indispensable Thompson, que deviendrions-nous sans vous?


    Le téléphone sonna. Churchill décrocha, le visage entouré d’un nuage de fumée. Le bras levé, il mit un terme à l’entrevue en saluant Thompson au passage.

  


  
    5 août

  


  
    


    

  


  
    

    Québec, terrasse Dufferin

  


  
    Le dos appuyé contre une ancienne pièce d’artillerie de la terrasse Dufferin, Anne Doucet et Egan O’Shea contemplaient le panorama d’une beauté unique. Sur le fleuve, les lignes de flottaison des bateaux venant de Montréal indiquaient que leurs cales étaient chargées à ras bord. Ils coupaient impunément le passage aux barques traversières qui assuraient la liaison entre l’île d’Orléans et Lévis.


    Lorsque Anne Doucet se tourna vers O’Shea, ses yeux pers scrutèrent longuement son visage, remarquable triangle creusé de sillons. Elle trouvait cette face trop maigre, mais les regards souvent durs de O’Shea en faisaient ressortir tout le magnétisme. Pendant qu’elle le scrutait ainsi, Egan O’Shea, lui, étudiait la configuration des fortifications de la Citadelle.


    — Quelquefois, lieutenant Doucet, je me demande dans quel but ces salopards de Brits ont terminé ces remparts. Est-ce uniquement pour protéger l’accès de la cité? Ou n’est-ce pas plutôt pour être en mesure de mater rapidement toute velléité de révolte de vos compatriotes canadiens-français? Avec ces fumiers, continua-t-il, on ne peut jamais savoir.


    Anne opina du chef. Elle ne voulait pas trop exposer ses opinions sur le sujet à O’Shea, mais elle répliqua tout de même:


    — Monsieur O’Shea, nous pourrions disserter des jours entiers sur la question. Et je vous garantis que, de leur côté, nos politiciens, francophones ou anglophones, le feront encore pendant des années. Afin d’éviter d’aborder les problèmes réels. Ici, rien n’est simple, mais la vérité de deux peuples se trouve probablement dans ce qu’ils ont de meilleur: la tolérance et le respect…


    Ses yeux prirent la teinte de l’ensemble léger qu’elle portait, vert pomme. Soudain, elle tendit à O’Shea la boîte ronde qu’elle avait avec elle et qui avait intrigué l’Irlandais lorsqu’elle l’avait rejoint. Sur le dessus, il lut le nom d’une boutique de chapelier.


    — Sans votre porte-bonheur, je vous trouve pitoyable! Ouvrez, c’est un cadeau.


    L’Irlandais déchira l’emballage frénétiquement, puis il leva son Stetson réparé vers le ciel en bénissant en gaélique les saints irlandais.


    — Quelle gentillesse. Mon galurin!


    Il posa le couvre-chef sur son crâne rasé comme s’il s’était agi d’une couronne tout en ne tarissant pas d’éloges à l’égard d’Anne. Il se colla contre elle et l’embrassa. Elle sentait bon.


    Faussement offensée, Anne recula en se frottant la bouche de l’avant-bras.


    — Dégoûtant! Bouffon! Vous êtes l’individu le plus répugnant que j’ai fréquenté dans toute mon existence.


    — Vous êtes absolument délicieuse, fit-il d’un ton fanfaron. Je veux vous épouser. Enfin, presque!


    — Butor! Vous ne faites jamais rien comme il faut. Et puis vous n’allez pas porter ce chapeau par cette chaleur? Vous êtes complètement fou!


    — Un chevalier ne peut combattre sans son casque, madame, lança O’Shea, l’œil malicieux.


    Mais rapidement, il redevint sérieux, ses traits se durcirent et, alors qu’ils passaient devant le Château Frontenac, il reprit:


    — Avons-nous des nouvelles de notre dernière petite histoire?


    — Le tir au pigeon de l’autre nuit? Les Canadiens sont furieux et notre couverture ne tient plus que par un fil, celui de leur bon vouloir. N’oubliez pas, O’Shea, qu’ils connaissent «aussi» mon appartenance à l’OSS. Et ce n’est pas eux qui m’ont «recommandée» à Donovan. Ils auraient préféré que je cesse toute activité. La Gendarmerie n’ignore pas qu’un agent américain marche dans son potager et aucun pays n’apprécie qu’une agence étrangère de renseignements, même alliée, enquête et se mêle de sécurité sur son propre territoire.


    Elle s’arrêta quelques instants, mais comme O’Shea ne semblait pas vouloir commenter, elle reprit:


    — Une chose est cependant certaine, maintenant: c’est à nous de passer à l’action, sinon ils vont réussir à nous faire la peau. Ce ne sont pas des enfants de chœur, cette équipe connaît la game et ses membres agissent comme des «pros». Les gardiens du parc de l’Artillerie n’ont rien vu, le sergent Bellemare non plus. Matraqués et endormis comme des enfants d’école. Heureusement, personne n’a été tué.


    Anne pensa aux ruines fumantes et aux cadavres des dernières semaines et donna rageusement un coup de pied qui projeta un caillou au loin.


    — Mademoiselle, vous risquez d’abîmer vos chaussures de marque, s’exclama l’Irlandais.


    — R.A.F.!


    — R.A.F.? Quel rapport avec la Royal Air Force? demanda-t-il, intrigué.


    Anne Doucet le regarda d’une drôle de façon.


    — On dirait bien que, de près ou de loin, l’Empire britannique vous perturbera toujours. Peut-être que vos gènes celtes n’ont pas digéré une enfance dans votre Ulster à feu et à sang. R.A.F., ça veut dire «Rien à foutre»!


    O’Shea leva un sourcil, mais ne répliqua pas. Il pensait aux Allemands. Il ne comprenait pas leur acharnement quasi obsessionnel à vouloir les supprimer. Avec tout le chamboulement qu’ils avaient déclenché à Québec avec cette fusillade, les mesures de sécurité durant la conférence seraient encore plus strictes, leur tâche beaucoup plus difficile. C’était illogique, les Krauts commettaient une erreur stratégique… à moins que les tueurs ne se soient sentis directement menacés?

  


  
    8 août

  


  
    


    

  


  
    

    Québec, Château Frontenac

  


  
    Hanna Rausch et Eva Christian avaient fait une brève promenade dans les boutiques de la vieille ville avant de reprendre leur service au Château Frontenac. Admiratives, les Allemandes s’avançaient vers l’élégant édifice aux petites tourelles et aux fenêtres à l’extravagance raffinée. L’hôtel rappelait à Christian les délires architecturaux de Louis II de Bavière, le roi fou. C’était à s’y méprendre!


    — Deviendriez-vous nostalgique de l’Allemagne, Scharführer* Christian? chuchota Hanna Rausch.


    — Non! Mais je m’ennuie de ma famille. Ils ignorent où je suis.


    Grâce à leur zèle tout germanique et à leur parfaite maîtrise de la langue française, elles avaient toutes deux réussi l’exploit d’entrer dans les bonnes grâces de la gouvernante en chef et la tournure des événements augurait bien pour leur mission. Pour éliminer les chefs d’État qui étaient dans leur mire, elles auraient peut-être simplement à dire «Service des chambres» en frappant à la porte, puis, avec un sourire discret, à appuyer sur la détente d’une des armes de poing qu’elles avaient minutieusement cachées, démontées, à chaque étage du Château Frontenac.


    Comme elles l’avaient prévu, la GRC avait vérifié de nouveau tous les fichiers du personnel. Leurs faux papiers avaient sans nul doute passé le test primordial, car elles n’avaient pas été inquiétées. Lorsque, balai en main, elles vaquaient à leurs occupations, elles avaient l’impression d’évoluer dans les coulisses d’une pièce de théâtre, derrière un décor grandeur nature, celui d’un hôtel aux proportions monstrueuses. Sans que les principaux acteurs le sachent, elles étaient les rôles de soutien d’un scénario parallèle concocté par des esprits tordus et elles étaient prêtes pour le lever de rideau de la représentation unique. En fait, elles n’attendaient plus que l’arrivée des acteurs principaux.


    C’est justement en ce milieu de matinée du 8août que vint la confirmation tant attendue. Le piège se resserrait autour de Churchill et de Roosevelt. Lorsqu’elles passèrent le portail de l’entrée de service, Emma Wilkins, robe jaune aux motifs fleuris bruns surmontée d’un jabot – une horreur! –, accompagnait des hommes en uniforme rouge de la GRC. Malgré une poussée d’adrénaline, pas un trait du visage des deux Allemandes n’exprima la peur.


    — Ces deux-là s’appellent Johnson et Ryan, grommela la rondouillette mégère aux hommes en uniforme sans même saluer les deux soubrettes. Des Anglaises des Cantons-de-l’Est. Elles travaillent ici.


    — Que se passe-t-il, madame? s’enquirent les deux femmes, feignant admirablement la surprise.


    Charmeur, un gendarme dont le sourire contrastait avec la mine patibulaire d’Emma Wilkins leur répondit:


    — Mesdemoiselles, si on vous le demande, dites que vous n’en savez rien!


    Un autre homme leur remit un laissez-passer, qu’elles signèrent, puis leur dit que bientôt tout le personnel serait consigné au périmètre immédiat de l’hôtel pour des raisons de sécurité.

  


  
    


    *


    

  


  
    Au même moment, dans les couloirs du Château Frontenac encombrés de déménageurs, le bouillant Maurice Duplessis fulminait au milieu de sa cour habituelle de journalistes. Comment osait-on le chasser, lui, député à l’Assemblée nationale du Québec et ancien premier ministre de la province, de sa suite du douzième étage?


    — Cette Loi des mesures de guerre est un exemple scandaleux de l’ingérence du gouvernement fédéral dans nos affaires provinciales! s’exclama-t-il au comble de la rage. Après la pilule du dernier référendum sur la conscription, c’est la cerise sur le sundae!


    Pour des raisons de sécurité, l’hôtel était vidé de sa clientèle et, finalement, Duplessis n’avait eu d’autre choix que d’évacuer sa chambre, non sans y avoir abandonné quelques chaussettes malodorantes et des caleçons bien choisis [NDLA: Authentique.].


    Lorsqu’il arriva dans le hall, Duplessis croisa le regard préoccupé d’un agent des services secrets et mit un point d’honneur à ne pas le saluer. Il préféra entamer, avec la fougue qu’on lui connaissait, un discours quasi électoral, ponctué de jurons, dans lequel la GRC en prenait pour son grade. Le politicien de Trois-Rivières traita ses membres de sbires de bas étage au service du dictateur dont le joug pesait sur les épaules des Canadiens français.

  


  
    


    *


    

  


  
    Devant l’attitude hostile de Duplessis, Jonas Bronsky ne broncha pas et continua son chemin. Au cours de sa longue carrière, le gorille en avait vu d’autres.


    «Connard!» émit néanmoins Bronsky, qui broyait du noir. Que pouvait-il faire contre ça, lui, l’ancien docker du port de New York? Rien, à part maudire son supérieur, Mike Riley.


    En vertu de la Loi des mesures de guerre, la GRC réquisitionnait l’hôtel et le chambardement soulevait l’ire des personnalités politiques y résidant. Ses ordres à lui étaient de prendre en charge l’ultime travail de sécurité qui, habituellement, était simple, puisqu’il s’agissait de passer l’édifice au peigne fin de la cave au grenier. Or, après trois jours de fouilles intensives afin de dénicher d’hypothétiques objets subversifs dans ce bric-à-brac de vieilleries, Bronsky déchantait, convaincu qu’il était plus facile de chercher une aiguille dans une botte de foin.


    En arpentant les couloirs et les chambres pleines de splendides collections d’antiquités et de chefs-d’œuvre d’ébénisterie, il avait rencontré son homologue britannique, un bien curieux personnage. Toujours coiffé du béret du régiment écossais des Black Watch, capable de boire dès l’aube des quantités prodigieuses de Macallan, Gaël McTavish sirotait néanmoins, à cinq heures pile de l’après-midi, un thé fort en tenant délicatement sa tasse de deux doigts. Très classe! Pourtant, McTavish, qui ne supportait pas la cuisine de l’hôtel, préparait dans sa suite des mets aussi infects que de la panse de brebis farcie et du rôti de bœuf bouilli à la menthe. Craignant comme la peste les coliques et autres problèmes intestinaux, Bronsky et tous les membres des services secrets et de la GRC fuyaient les trop chaleureuses invitations de cet excentrique.


    Canne en main, le major McTavish traînait sa longue silhouette claudicante depuis une journée chaude de juin1940, quand, quelque part entre la frontière belge et française, un éclat d’obus avait arraché le bas de sa jambe gauche. Gaël McTavish ne se souvenait pas du moment où ses hommes l’avaient évacué, gavé d’alcool pour lutter contre la douleur, sur un bancal bateau de pêche, de l’enfer de la poche de Dunkerque encerclée par la Wehrmacht. Bronsky en était là dans ses réflexions quand il tomba sur le major au croisement de deux corridors richement décorés de l’hôtel. Un large sourire éclaira le visage de McTavish.


    — Remarquable, très cher monsieur Bronsky! Ne trouvez-vous pas cet endroit absolument unique? Viollet-le-Duc avait un goût exquis pour la décoration intérieure.


    Jonas Bronsky le toisa, interrogateur. Qui pouvait donc être ce Viollet-le-Duc? À renfort de «très cher», McTavish en vantait les mérites depuis son arrivée.


    — Extraordinaire en effet, major. Un chat n’y retrouverait pas ses petits. Ce n’est pas un hôtel, c’est un village miniature. Il contient une blanchisserie, des ateliers de réparation électrique et de menuiserie, on y cuit le pain et coud les tentures, sans oublier qu’on y dessine les uniformes de tout le personnel… et ne parlons pas des cuisines! Il est matériellement impossible de fouiller l’ensemble de ce capharnaüm, alors nous avons décidé de nous concentrer sur un contrôle en profondeur de toutes les pièces qui gravitent autour de la suite du Président, et la GRC fera de même pour celle de Mackenzie King!


    En caressant sa barbe poivre et sel, Gaël McTavish fronça les sourcils. Il récapitula mentalement toutes les mesures de sécurité mises en place pour isoler le Château Frontenac du monde extérieur. La GRC contrôlait la liste des fournisseurs de l’hôtel. Les produits frais, en provenance de l’île d’Orléans, seraient systématiquement vérifiés. La GRC interdirait les allées et venues dans le secteur de la Citadelle et de l’hôtel. Les dirigeants dormiraient à la Citadelle, ce qui réduisait le périmètre de sécurité. Les réunions se tiendraient dans les suites du Château. Déjà des gendarmes passaient au crible les rues voisines de l’hôtel, ils inspectaient même les dessous de la terrasse Dufferin. Mieux: la circulation fluviale, dès l’arrivée des chefs d’État, serait réduite à des heures bien précises, avec des patrouilles volantes prêtes à intervenir, et des guetteurs seraient placés sur l’île d’Orléans et sur la rive sud du fleuve, à Lévis. McTavish ne voyait pas ce qu’ils pouvaient faire de plus dans le temps qui leur était imparti et, d’un balancement de tête, il indiqua à Bronsky qu’il l’approuvait.


    — Très cher, nous en sommes arrivés aux mêmes déductions et c’est bien pourquoi je me rendais au bar: il n’y a rien d’autre que je puisse entreprendre. Vous m’accompagnez?

  


  
    


    *


    

  


  
    Dès le premier verre de Macallan, Bronsky ne put s’empêcher de poser la question qui le turlupinait depuis l’arrivée de son vis-à-vis britannique.


    — Major McTavish, au risque de passer une fois de plus pour un ignorant, j’aimerais bien que vous me disiez enfin qui est ce fantastique, unique et inestimable génie nommé Viollet-le-Duc. Par curiosité, j’ai consulté les listes de l’hôtel, mais je n’ai pas trouvé sa trace.


    Le Britannique emprunta son air le plus constipé.


    — Très cher Jonas, vous êtes un inculte! Eugène-Emmanuel Viollet-le-Duc est le maître architecte français qui a présidé, au XIXe siècle, à la constitution de la formidable collection d’objets et de meubles qui décorent les chambres et les suites de ce palace.


    — Ah bon! se contenta de répondre Bronsky, que la réponse n’avait plus intéressé dès qu’il avait entendu les mots «XIXe siècle». Lui, c’était un Américain et il vivait dans le présent.


    Quelques Macallan plus tard, un agent des services secrets américains entra dans le bar. Vêtu d’un complet noir rayé, il avait le teint livide et transpirait abondamment. Manifestement, il était fébrile et incapable de prononcer un mot. La caricature de Humphrey Bogart agita dans sa main les pages de journaux de la presse américaine et britannique qu’il tenait.


    — Bon! Donnez-moi ça, s’impatienta Bronsky en lui arrachant des mains le paquet de coupures.


    Ce qu’il lut le fit sursauter.


    — Des fuites! La presse annonce la conférence de Québec et indique qu’elle devrait avoir lieu entre le 12 et le 24août. On confirme la présence de messieurs Churchill et Roosevelt et la visite possible de Joseph Staline. Bonjour la discrétion! termina Bronsky en passant les pages à son alter ego britannique.


    McTavish fixa son collègue, visiblement perturbé par ces fuites.


    — Eh bien, très cher, ce qu’il nous reste à faire est de nous consoler en buvant un autre Macallan. Pour le reste, nous avons fait tout ce qui est en notre pouvoir, n’est-ce pas?

  


  
    10 août

  


  
    


    

  


  
    

    Québec, Château Frontenac, 8heures

  


  
    Dans le bar luxueux, transformé pour la circonstance en mess des officiers supérieurs, le sergent Gauthier de la GRC aborda les dernières directives sur la sécurité de la conférence.


    — N’oublions jamais, messieurs, que nous sommes en présence des personnalités les plus importantes du conflit. Ayons aussi à l’esprit que messieurs Churchill et Roosevelt sont de grands malades. Nous favoriserons donc au maximum l’intervention rapide des équipes médicales. S’il y a lieu, bien sûr! insista-t-il d’un ton soporifique.


    Deux tables plus loin, Jonas Bronsky se pencha à l’oreille de Gaël McTavish:


    — Bizarre, j’ignorais les problèmes de santé de votre premier ministre.


    En vidant son Macallan, l’officier britannique lui glissa d’un ton monocorde:


    — Très déplorable, Jonas Bronsky! Quelquefois, je me demande dans quel monde vous vivez. Les États n’ont jamais envie de déballer les problèmes de santé de leurs dirigeants, encore moins en temps de guerre.


    — Oui, évidemment, approuva Bronsky.


    McTavish ajouta en se versant une nouvelle dose d’alcool:


    — Que je sache, il n’est jamais fait étalage dans la presse américaine de la santé de Franklin Delano Roosevelt. Déduisez-en donc, très cher, que je continuerai à nier la crise cardiaque qui a terrassé le dernier descendant de la prestigieuse famille des ducs de Marlborough durant une de ses nombreuses visites dans votre si accueillant pays [NDLA: Authentique.].


    McTavish prit un air fataliste et haussa les épaules avant de poursuivre:


    — Malheureusement, il faut nous rendre à l’évidence: notre monde est trop souvent gouverné par de grands malades… ou des fous, conclut-il en pensant à Hitler.


    Cinquante minutes plus tard, les histoires du type de la Gendarmerie emmerdaient tout le monde et plus personne ne l’écoutait. Le meeting virait à la farce: Bronsky mangeait bruyamment du pop-corn, chaque mouvement de sa mâchoire proéminente faisant bouger son chapeau sur la moitié de son front, d’autres agents bayaient aux corneilles en attendant la fin de l’interminable compte rendu des détails techniques, et Gaël McTavish avait entrepris le nettoyage de son revolver.


    Il faisait tourner le barillet et observait au travers des trous de 9,5mm la superbe créature assise à côté d’un inconnu aux traits durs et champion incontesté de l’inélégance quand l’individu en complet anthracite, le Stetson descendu sur les yeux, s’allongea sur sa chaise pour carrément somnoler. La créature habillée comme une star d’Hollywood qui enfumait d’un léger nuage bleu une pièce déjà saturée d’odeurs d’alcool et de tabac, s’aperçut du geste de l’autre et sembla prendre une décision.


    — J’en ai assez de toutes ces âneries, soupira Anne Doucet. Faites ce que vous voulez, O’Shea. Moi, j’évacue.


    Et elle se leva pour traverser toute l’assemblée afin de gagner la sortie. Sans relever la tapageuse provocation, Gauthier dissertait maintenant sur la protection rapprochée des membres des états-majors. Subitement intéressé, Gaël McTavish déposa son Webley sur la table massive en bois de pin. L’Écossais, en ajustant ses binocles, demanda à Bronsky:


    — Très cher? Cette ravissante personne qui a le bon goût de s’échapper de ce dortoir, et l’hurluberlu qui s’apprête à faire la sieste sur sa chaise, ne sont-ils pas, si je ne m’abuse, ces agents de l’OSS impliqués dans la fusillade du Clarendon, l’autre soir?


    Sous l’œil réprobateur du major, Jonas Bronsky jeta par terre l’emballage de maïs soufflé.


    — Absolument, monsieur McTavish! La presse en parle comme d’un «… exercice combiné entre l’armée, la police et les services d’incendie…», bravo la censure militaire! Mais il s’agissait bel et bien d’une tentative de meurtre. Ne vous fiez pas à la nonchalance des deux rats de Donovan: ce sont eux qui ont déniché un complot. J’ai lu le «pedigree» des deux blaireaux. Intéressant. Ici, plus personne ne veut de la Canadienne, Dieu seul sait pourquoi! Bien qu’elle ait aussi travaillé pour vous autres comme agent du Special Operation Executive en France, avec de surprenants résultats d’ailleurs. Quant à l’autre, c’est un foutu communiste. Il a traîné en Chine avec les services de presse et en Espagne avec les Brigades internationales.


    L’Écossais sursauta.


    — En Chine, comme c’est intéressant! J’ai moi-même travaillé pour le gouvernement à Hong-Kong et à Shanghai!


    — Ce qui est certain, c’est qu’il est persona non grata partout sauf à l’OSS. Dans les couloirs du FBI, le nom d’Egan O’Shea a des relents de soufre. Je passe sur les aigreurs d’estomac que provoque celui de Doucet chez les pontes de la GRC.


    Un ronflement soudain déclencha l’hilarité générale. Au même moment, un membre des services britanniques, vêtu comme un clown, entra dans la pièce et se dirigea vers McTavish. Il chuchota à l’oreille du boiteux quelques mots qui le firent se lever d’un bond. McTavish glissa sa pétoire dans son étui puis, l’air dédaigneux et en secouant la tête, il dit à son subordonné:


    — Simpson! Vous me donnerez l’adresse de votre tailleur. Votre costume est hallucinant.


    Il se tourna ensuite vers Bronsky et imita son accent:


    — J’ai un avion à prendre, je vais chercher le boss…


    


    

  


  
    

    Atlantique-Nord, près du littoral du Canada

  


  
    L’hydravion de Churchill volait au ras des vagues et à basse vitesse pour éviter d’être repéré par les radars. Fidèle à son habitude, Churchill avait piloté le Catalina entre le Royaume-Uni et le continent natal de sa mère. Depuis le début de la guerre, les flots gris de l’Atlantique-Nord lui étaient devenus familiers. Il y avait déjà plus de trois ans, constatait Churchill, aigri, que la survie de la Grande-Bretagne dépendait uniquement des convois maritimes provenant du Nouveau Monde et de son alliance avec les États-Unis. Entre1940 et1942, les sous-marins allemands avaient presque coupé le ravitaillement et l’Angleterre avait frôlé le désastre.


    «Quarante mois sous perfusion», se répéta le vieux lion, un œil sur le tableau de bord.


    Churchill se rendait fréquemment aux États-Unis pour négocier les contrats servant à ravitailler un empire dont tous savaient qu’il était moribond. Sa relation avec Roosevelt mélangeait amitié et mensonge. Pour que l’Amérique rentre en guerre, Churchill, désespéré, n’avait pas transmis les renseignements, qu’il avait en sa possession grâce à ses briseurs de code de Bletchley Park, concernant l’imminence de l’attaque japonaise contre la base navale américaine de Pearl Harbor. Cela avait été un choix politique et il n’avait pas hésité une seconde. Indépendant par nature, Churchill détestait ces contraintes qui étaient l’aveu même de la fin de la splendeur de l’Empire britannique.


    Maintenant, il n’avait pas le choix. Il devait lâcher du lest avec Roosevelt, mais aussi avec le premier ministre canadien Mackenzie King, qu’il nommait avant le conflit «ce petit enfant de chienne», car il devait composer avec la puissance industrielle du Canada et celle des milliers de ses fils partis se battre en Europe et en Asie. Les Canadiens avaient défendu Hong-Kong contre les Japonais, une garnison où Churchill avait sacrifié des troupes canadiennes plutôt que britanniques parce que le système de défense était déficient. Ça, King ne devait pas l’avoir oublié. Pourtant, en 1940, King avait appuyé Churchill pour qu’il ne capitule pas, contre l’avis même de son ami Roosevelt. Malgré les apparences, Churchill n’avait pas oublié cet appui!


    Le premier ministre laissa le manche à balai aux bons soins du commandant de bord pour la dernière demi-heure de vol. Le vieil homme au regard de bulldog s’enfonça alors dans de sombres pensées.


    Québec serait un tournant dans ses relations avec Roosevelt. Avec un président américain de plus en plus dominateur, Churchill voyait sa propre influence diminuer sur les décisions futures. Parfois, Churchill se demandait si son puissant allié voyait vraiment le conflit dans son ensemble. Pourquoi Roosevelt ne voulait-il pas admettre que c’était en Italie, et pas en France, qu’il fallait mettre toutes les énergies? Churchill voulait foncer vers le nord, atteindre les Balkans par la Yougoslavie et arrêter ce grossier personnage de Staline, dont la chape de plomb communiste planait sur toute l’Europe. Certes, l’Union soviétique supportait le poids le plus lourd du conflit, mais il était manifeste que son dirigeant était un dictateur, une ordure à peine plus recommandable que Hitler! Et ce, même s’il avait signé avec lui un pacte de non-agression. Malgré sa sympathie envers les peuples de l’URSS pour les malheurs qui s’étaient abattus sur eux, Churchill pensait que ses tyrans politiques ne l’avaient peut-être pas volé. À Québec, il y aurait de la tension, Churchill n’en doutait pas…


    Soudain, au beau milieu de la blanche étendue mousseuse des nuages, il aperçut à travers le hublot les avions d’escorte de l’armée canadienne. Il alluma un cigare puis, en posant sur ses genoux la valise rouge aux armoiries de la Grande-Bretagne, il observa, maussade, l’inspecteur Thompson plongé dans la lecture de la dernière édition du Times. Il se retourna et son regard se radoucit à la vue de sa secrétaire endormie. La jeune femme en costume de l’Air Transport Service était nulle autre que Mary Churchill, sa fille.


    


    

  


  
    

    Nouvelle-Écosse, quelque part sur le littoral

  


  
    Derrière le long tapis rouge déroulé en signe de bienvenue, la mer était calme. Une foule de militaires et de civils s’amassait sur le ponton du débarcadère. Armés de mitraillettes Thompson, la dizaine d’hommes de l’équipe de McTavish vit se profiler à l’horizon et se diriger vers la côte des chasseurs bombardiers Lightning. En formation serrée, ils passèrent à très basse altitude dans un vrombissement assourdissant, suivis à quelques secondes près des avions de transport Dakota. Tous volaient en direction des aérodromes aménagés dans l’arrière-pays avec, à leur bord, la plus grosse partie de l’état-major britannique et de leurs collaborateurs, soit près de quatre cents personnes.


    Un hydravion s’éloigna des escadrilles et amorça son amerrissage qu’il acheva en fendant les flots avec la grâce d’un cormoran. Winston Churchill arrivait. L’appareil accosta à la passerelle et la porte s’ouvrit.


    Churchill apparut le premier, cigare au creux des doigts formant un V. Fidèle à son image, il avait coutume de faire ce geste, symbole de la victoire. Personne ne savait s’il le faisait par conviction, par snobisme ou par habitude. Il s’avança vers la masse enthousiaste, escorté de son garde du corps, de sa fille et de son médecin personnel. D’un pas décidé, le cortège emprunta le tapis jusqu’à une limousine noire.


    Soudain, en cherchant du regard Lady Churchill, le premier ministre s’arrêta net devant un groupe de visages austères qui lui étaient familiers. Gaël McTavish, vêtu d’un smoking blanc immaculé et coiffé d’un panama au large bord, ressemblait plus à un souteneur portoricain qu’à un gentilhomme d’Écosse. Churchill regarda les souliers rouge vif du responsable de son équipe de protection et vint lui serrer chaleureusement les mains.


    — Monsieur McTavish! dit-il, l’œil pétillant de malice. Vos extravagances vestimentaires deviennent d’un goût douteux.


    Sourire moqueur, le major répondit sans sourciller:


    — Merci, monsieur le premier ministre. Venant de votre part, je prendrai cette remarque pour un compliment. Bienvenue au Canada!

  


  
    


    *


    

  


  
    Top secret. Communication de service.

    Iskra et Aurore sont toujours en place. Je confirme l’arrivée de Churchill au Canada. Rien à signaler…

    Colonel Nikolaï Zabotine

  


  
    


    

  


  
    

    New York, Wall Street

  


  
    Le Superviseur mit le feu au message et l’observa se consumer entièrement dans une poubelle. Il avait si souvent changé d’identité au cours de sa vie qu’il se demandait parfois, au cas où quelqu’un l’appellerait par son vrai nom, si spontanément il se retournerait. Le Superviseur était colonel du NKVD à la section des missions spéciales, l’officier de liaison pour la plupart des agents opérant aux États-Unis, au Canada et au Mexique. Cela impliquait, si le service de contre-espionnage du FBI le capturait, qu’il devrait, d’un claquement sec de sa mâchoire, briser la capsule de cyanure logée au creux d’une de ses molaires.


    «Parfait», s’encouragea l’espion soviétique en pliant le journal et en le glissant sous son bras.


    Le Superviseur traversa la rue en s’essuyant le front; peu importe la température, il transpirait toujours. Le stress de sa vie clandestine, probablement. L’article du New York Times qu’il venait de lire donnait la preuve matérielle que l’OSS opérait au Canada. Le Superviseur jubilait: balancer ainsi à la presse une information aussi secrète que la tenue d’une conférence au sommet à Québec ne pouvait que mettre tous les services de sécurité sur les nerfs. En raison de son expérience personnelle, le Superviseur était convaincu qu’une prudente méfiance rendait toute opération plus efficace. Son contact au Canada, qui avait pour nom de code «Aurore», contrôlait discrètement la situation. Le Superviseur vérifiait régulièrement dans les petites annonces du New York Times si son pion était bien en place. Il l’était. Dès le début de l’opération Iskra*, les ordres formels de Beria de ne pas impliquer d’agents directement dans cette mission n’avaient pas été respectés. Mais c’étaient les circonstances qui avaient placé Aurore auprès d’Egan O’Shea, pas le Superviseur.


    Non loin du faux platane de Wall Street, l’homme de l’ombre héla un taxi et s’installa confortablement sur la banquette arrière. La rue grouillait de monde. Malgré la guerre, les affaires continuaient. Au loin, des milliers de G.I.’s embarquaient sur les paquebots ancrés dans le chantier naval de Brooklyn. De la fenêtre de l’automobile, il aperçut l’Empire State Building, en plein cœur de Manhattan. Manhattan, c’était le nom de code donné par les Américains à leur projet de recherches sur la bombe atomique. Les pensées du Superviseur s’échappèrent alors vers la base ultra-secrète de l’armée américaine au Nouveau-Mexique. Les Soviétiques lui avaient donné le nom de Camp-2, les Américains celui de Los Alamos.

  


  
    


    *


    

  


  
    Top secret. Classé confidentiel 1-A. Destiné à monsieur J.E. Hoover, directeur du FBI. Washington DC.
… À votre attention toute particulière… Egan O’Shea est à Québec…

    Major Max Mulligan. Service de contre-espionnage de l’armée des États-Unis d’Amérique.

  


  
    


    

  


  
    

    Washington, bureau de l’OSS, 14 h 02

  


  
    Dans le bureau du général Donovan, Mike Riley trônait dans un haut fauteuil de cuir noir. Une pile de dossiers posés sur la table le séparait de Donovan, qui fulminait au téléphone.


    — Lieutenant Doucet, c’est une honte! J’exige la vérité. Est-ce vous qui avez balancé à la presse ces renseignements confidentiels? Je parle des dates de la tenue de la conférence.


    La voix d’Anne Doucet se fit douce, presque mielleuse:


    — Général, la presse canadienne ne relate rien de ces faits. Rendez-vous à l’évidence, ces échos ne viennent pas d’ici. Mais ces fuites, comme vous dites, ont eu l’effet miraculeux de renforcer sur le terrain une sécurité qui, jusqu’à maintenant, était pour le moins légère, ajouta-t-elle, hypocrite.


    — J’ai entendu dire que vous vous êtes fait canarder, demanda Donovan. Qu’en est-il exactement?


    La réponse arriva dans un grésillement dérangeant.


    — On tente délibérément de nous supprimer. Qui? Mystère. C’est le foutoir, monsieur. Ça, c’est O’Shea qui parle!


    Donovan s’offusqua:


    — Mademoiselle! Il est regrettable qu’une personne de votre charme adopte le langage ordurier d’un rustre tel le lieutenant O’Shea. Je constate son influence absolument négative sur votre vocabulaire.


    — Absolument négative, monsieur? appuya-t-elle au travers des milliers de kilomètres de câbles.


    — Où est passé votre collègue? postillonna Donovan dans le bigophone. Mais suis-je bête, probablement est-il en train de se faire payer la tournée au bar du Clarendon? Je n’épilogue pas sur l’amoncellement, défiant le bon sens, des notes impayées de toutes sortes que cet irresponsable nous abandonne depuis des semaines. Enfin… lieutenant Doucet: soyez vigilante pour deux.


    Donovan raccrocha dans un claquement sec. Riley ne savait pas si ce geste exprimait de la satisfaction ou bien de la colère, mais lorsque Donovan leva les yeux vers lui, le général en vint tout de suite au sujet et son ton était redevenu posé.


    — À quand le départ du Président, monsieur Riley?


    — Dans quelques jours! laissa-t-il tomber, évasif. Mais le train est prêt à partir. Staline viendra-t-il à la conférence?


    — Le sait-il lui-même? lança Donovan. Peut-être devrions-nous parier?


    — Vingt dollars qu’il viendra, général.


    — Le double sur son absence, monsieur Riley.


    Riley lui tendit la main pour le saluer, mais aussi pour sceller le pari.


    — La vie est pénible, monsieur Riley, je manque cruellement de personnel administratif et surtout d’argent. Regardez-moi cette pile de dossiers. Je n’ai le temps de rien faire. Et tous ces problèmes avec mes agents… Cet Egan O’Shea est une honte! se lamenta Donovan.


    — Oh! soyez tolérant, général. Il est un peu loufoque, mais pas si mauvais que ça. Bon, je vous laisse à vos difficultés, émit Riley, qui retenait à grand-peine un rire nerveux. Pour moi, la journée commence plutôt bien puisque je viens de gagner vingt dollars! Au revoir, Bill.


    Donovan suivit la sortie de l’élégante silhouette et se permit un sourire.


    «Oui, la journée commence très bien, mon petit Mike, car Staline ne viendra pas. Je connais sa parano mieux que toi et je viens de gagner quarante beaux dollars. Quant à mes agents, eh bien, ils sont au-delà de toutes mes espérances puisque ce sont les meilleurs!»


    


    

  


  
    

    Québec, Basse-Ville

  


  
    À Québec, pendant ce temps, O’Shea, en voyant arriver Anne Doucet, avait levé les yeux du tract qu’il avait ramassé sur un des bancs du bureau de poste.


    — Que raconte la vieille baderne? glissa distraitement l’Irlandais.


    Anne Doucet, qui avait décidé d’appeler Washington du bas de la ville de Québec, répondit d’un ton désarmant de naturel:


    — Oh! le général… Il vous transmet ses plus chaleureuses salutations, mais n’approuve pas, du moins officiellement, notre initiative d’avoir balancé les dates de la conférence aux médias étrangers.


    — Parfait! Vous auriez pu l’appeler de l’hôtel, mademoiselle. Vous nous faites courir dans tout Québec et pourquoi, je vous le demande? Simplement parce que vous soupçonnez la GRC d’avoir mis tous les téléphones sur écoute. Foutaises et balivernes!


    Agacée par la remarque, Anne rétorqua en se rongeant les ongles:


    — On voit bien que vous ne les connaissez pas. J’ai travaillé pour eux, chéri. Un jour, je vous parlerai d’Esteven Point, un endroit charmant sur la côte ouest. Alors, en échange, vous m’expliquerez la raison de la haine viscérale que vous portent J.E. Hoover et son FBI, OK?


    — Marché conclu! accepta O’Shea, satisfait.


    — Monsieur O’Shea, avez-vous trouvé une autre piste? reprit Anne en indiquant le papier qu’il tenait. Je vois que vous restez fidèle à vos domaines de prédilection, à savoir les poubelles, les décombres et les vieux papiers.


    — Ah! chère Anne! La vérité finit toujours par en sortir. Tenez, lisez donc ceci, dit-il en lui tendant le papier. Et pensez bien à ce qui est écrit.


    Prudent, O’Shea s’éloigna. Anne Doucet regarda tout d’abord la photographie sur le papier gris chiffonné, qui émanait du ministère de la Guerre. Il montrait une femme brune qui, la main droite levée, prêtait serment.

  


  
    

    Serment de guerre de la ménagère.
— 1 je prendrai soin de ce que j’ai.
— 2 je n’achèterai que ce qu’il faut.
— 3 je dépenserai avec discernement.

  


  
    


    Anne Doucet tressaillit de colère à la lecture des gros caractères d’imprimerie. O’Shea avait souligné toutes les phrases du serment, comme si ce macho lui suggérait de retourner à ses casseroles, elle qui détestait les casseroles. Il savait pourtant qu’elle haïssait les choses immuables, les inégalités, l’injustice et la servitude consentante, tous ces rôles que les hommes voulaient lui faire jouer. Elle, elle aimait plutôt les belles choses et la vie, elle aimait dépenser et vivre au jour le jour. Libre, voire libertine parfois, elle se savait marginale dans cette société pétrifiée par le catholicisme et les conventions, dans ce monde d’hommes ne donnant aux femmes que le droit de porter leurs enfants. Levant la tête, elle chercha O’Shea des yeux afin de lui lancer quelques insultes bien senties, mais le rustre s’était déjà éclipsé.

  


  
    11 août

  


  
    


    

  


  
    

    Québec, hôtel Clarendon, 7 h 10

  


  
    Egan O’Shea émergea de sa chambre en sifflant une ballade irlandaise. Il était joyeux comme un pinson en imaginant la tête des comptables de l’OSS devant la pile de ses notes impayées. Le pas rapide, O’Shea accéda au restaurant du Clarendon, plein à craquer d’officiers d’état-major et de journalistes. Près du buffet, il aperçut Anne Doucet attablée devant un café. Unique présence féminine de l’assistance, elle cherchait à fuir les regards insistants. Mais que voulaient-ils donc? semblait-elle penser tout en comprenant très bien ce que la plupart désiraient intimement. Anne Doucet écoutait un disque grésillant de Glenn Miller et louchait sur une deuxième crème caramel. L’Irlandais l’interrompit dans sa gourmandise.


    — La presse canadienne fulmine, chérie!


    Une pile de journaux sous le bras, O’Shea ôta son Stetson. Il la complimenta:


    — Très joli, cet ensemble bleu! Un autre souvenir de vos missions, je suppose?


    — Vous supposez bien, cher ami. C’est une création d’un jeune styliste français plein de ressources, Christian Dior.


    — Connais pas! dit O’Shea avant d’entamer à voix haute la lecture des divers articles critiquant vivement l’indiscrétion des journaux étrangers et se félicitant de l’honneur sauf de la presse canadienne.


    — Ce n’est pas la première fois qu’on mobilise nos journaux et qu’ils répondent à l’appel comme de bons soldats…


    — C’est vrai, la presse canadienne connaît depuis un certain temps déjà la date de la conférence. J’ajoute qu’elle a respecté les consignes de silence jusqu’au bout. N’empêche que je trouve ce style bien pompeux, fit-elle, incisive, en lorgnant la dernière crème caramel du buffet. Et qu’ils gobent n’importe quoi.


    O’Shea s’adressa à elle tout bas, l’air conspirateur:


    — Nous replongeons dans les méandres obscurs d’Esteven Point?


    Elle se leva en lissant son vêtement. Elle l’embrassa sur le front et se dirigea vers les toilettes.


    — Grossier personnage, vous ne m’avez même pas saluée.


    O’Shea respira l’odeur de son parfum, remarquant qu’elle avait changé de marque.


    — Je vous attends dans le hall, et surtout n’oubliez pas de payer ma note de restaurant, casse-pieds! Vous devriez penser à vous habiller un peu mieux. Ce matin, nous avons rendez-vous avec le responsable de la sécurité de monsieur Churchill.


    O’Shea éclata d’un rire sonore sous le regard inquiet du serveur, un larbin obséquieux qui débarrassait la table.


    — Quoi! Le malade qui bouffe de la panse de brebis farcie et du bœuf bouilli à la menthe et qui…


    Elle l’interrompit:


    — Mon petit doigt me dit que vous devriez très bien vous entendre.


    


    

  


  
    

    Québec, Château Frontenac, avant-midi

  


  
    À l’abri dans l’habitacle de sa voiture blindée, Winston Churchill pestait contre son entourage. Clémentine, son épouse, planquait ses cigares, suivant à la lettre les recommandations de Lord Moran, son médecin privé.


    «C’en est assez, le premier ministre fume et boit trop!» disait Moran.


    Churchill soupçonnait même Thompson de participer à la manœuvre consistant à lui interdire les rares plaisirs de son existence.


    «Manœuvre, le mot est faible, il s’agit carrément d’un complot!» ronchonnait Churchill.


    L’automobile de la Défense arriva au Château Frontenac. Jusque-là, son itinéraire avait été tenu secret. Pourtant, la foule de plus en plus nombreuse, alertée par la fermeture des rues aux abords, s’amassait dans le périmètre de sécurité. Un flot ininterrompu de véhicules de liaison et de commandements subalternes déposait des officiers généraux de toutes les armées alliées. Parfois, au milieu de la marée kaki, bleu marine et vert olive, se détachait un élégant complet civil d’été. Par ce temps magnifique, c’était une touche de fantaisie dans le flux peu original de couleurs martiales.

  


  
    


    *


    

  


  
    Anne Doucet et Egan O’Shea avaient pris place au milieu des membres accrédités de la presse. Tous attendaient Churchill.


    Pour ne pas sombrer dans la torpeur de l’attente et, surtout, bien conscient de l’improbabilité d’un attentat avant l’arrivée de Roosevelt, l’Irlandais se détendait. Il observa attentivement le manège des limousines, des Cadillac, des Packard et des Lincoln. Il nota que les véhicules des militaires avaient subi des transformations majeures, entre autres la suppression ou le barbouillage de tous les chromes. Il remarqua aussi qu’en général les peintures de la caisse avaient la teinte standard vert olive, sauf pour les voitures des officiers généraux de haut rang ou celles affectées à des missions diplomatiques, qui étaient peintes en noir.


    Soudain, une sombre limousine surgit du défilé. Ornée sur l’avant du capot du drapeau britannique, elle annonçait l’arrivée de la personne tant attendue. L’homme qui avait promis à son peuple du sang et des larmes s’en extirpa, plus applaudi que jamais. Vêtu d’un de ses éternels blazers, il avait gardé son chapeau et, sous les rafales d’éclairs des appareils photographiques, il fit le V de la victoire. Avant d’entrer dans l’hôtel, Churchill salua la foule et il jeta un coup d’œil autour de lui, émerveillé par la vue. Winston Churchill n’avait-il pas surnommé Québec le Gibraltar de l’Amérique du Nord?

  


  
    


    *


    

  


  
    La foule s’étirait jusqu’à la terrasse Dufferin. L’Irlandais sentit un bras passer sous le sien et le tirer vers l’entrée. Anne Doucet exhiba aux gendarmes leurs cartes rouges de la protection rapprochée des personnalités.


    — Venez! s’impatienta-t-elle. Allons au bar rencontrer ce fameux Gaël McTavish.


    Ils traversèrent les cordons de sécurité à l’entrée du Château Frontenac. L’hôtel vibrait au rythme d’un seul homme: Winston Churchill. Dans le hall et les couloirs, c’était la cohue. Ils se faufilèrent jusqu’au bar, qui était presque vide. Tout au fond, ils aperçurent, dans l’atmosphère feutrée, deux hommes, dont l’Écossais devant une bouteille de Macallan. Gaël McTavish était reconnaissable grâce à sa tenue des Black Watch et à son béret des Highlanders. Troublée, Anne Doucet fixa intensément l’autre individu, un Britannique plutôt séduisant en uniforme des forces navales, qui buvait un martini dry. L’Écossais demeura assis, mais il les accueillit d’un ton amical.


    — Très chers amis, je suis absolument ravi de vous rencontrer. Excusez-moi de ne pas me lever, ma jambe et demie me fait un mal de chien.


    En dévisageant la jeune femme, McTavish lui désigna l’officier de marine.


    — Lieutenant Doucet, je ne vous présente pas le commodore Fleming, du Naval Intelligence Department 17, les opérations spéciales. Vous vous êtes bien connus en Angleterre, m’a-t-il dit.


    — Bonjour, Anne!


    Fleming l’embrassa et, en se tournant vers l’Irlandais, se présenta:


    — Fleming! Ian Fleming. On me parle beaucoup de vous, monsieur O’Shea. Et en bien.


    — Je l’espère, commodore, répondit O’Shea, imperturbable.


    — Absolument, lieutenant. Enfin, presque toujours.


    Gaël McTavish interrompit le dialogue et s’adressa à O’Shea avec chaleur.


    — En fait, très cher, nous ne savions pas grand-chose de vous. Par contre, au risque de vous chagriner, nos services ont un dossier assez éloquent sur les activités de votre père, Devlin O’Shea. Un dur à cuire de la lutte clandestine en Ulster. Comment va-t-il?


    — Au risque de vous décevoir, monsieur McTavish, car je suppose que vous êtes bien le fameux major McTavish (celui-ci opina du béret), vous devriez remettre vos fichiers à jour. J’ai du mal à croire que l’Intelligence Service et les Prods* ignorent la mort de mon père.


    L’Écossais prit un air de circonstance.


    — Vous nous la confirmez, très cher. Mes plus sincères condoléances.


    Fleming, comprenant qu’il était temps de s’éclipser, lança:


    — Messieurs, veuillez me pardonner, mais je dois retourner à mes occupations.


    Puis, se tournant vers Anne, il lui embrassa la main.


    — Anne, j’espère vous revoir, insista-t-il avant de les quitter.


    O’Shea fit semblant de ne pas entendre.


    — Asseyez-vous, mes amis, proposa McTavish. Prenez un verre, je vous prie. Enfin, si le whisky écossais ne vous rebute pas.


    — Vous n’avez pas de Bushmills? s’inquiéta O’Shea.


    — Lieutenant O’Shea, je suis certain que nous avons beaucoup de choses en commun.


    — Ah oui! Comme la guerre en Irlande, major? demanda O’Shea en déposant son chapeau.


    — Non! À cette époque, je récupérais encore de mes blessures de la bataille de la Somme. Ah, ces Français! ajouta-t-il, le geste rond. Je dois admettre qu’ils ont une nourriture délicieuse, mais pour la préparation du thé, c’est lamentable. Vous avez suivi les partisans de Mao Tsé-Toung en Chine, me dit-on?


    O’Shea fit un signe de tête.


    — Yes sir!


    — Tout à fait remarquable! J’ai moi-même servi à Hong-Kong. Avant, j’appartenais aux renseignements de l’armée dans la concession internationale de Shanghai. Nous étions tenus au courant des mouvements communistes, même durant leur interminable périple à travers le pays pour échapper aux forces nationalistes de Tchang Kaï-chek.


    — La longue marche, oui. J’y étais, reconfirma O’Shea.


    — Je me souviens des rapports signalant la présence de journalistes occidentaux. Quand je pense qu’à l’époque j’ai remué ciel et terre pour en contacter un. Sans résultat, disons-le. Eh oui, nous aurions pu très bien nous rencontrer. Mais aujourd’hui, vous êtes là, comme quoi, dans l’existence, il est vain de désespérer. Ah! mais je vous embête avec toutes ces vieilles histoires. Passons à autre chose. Tous les deux, auriez-vous le temps de me raconter dans les moindres détails votre enquête? Et depuis le début, insista McTavish.


    O’Shea se versa un plein verre de Macallan et commença à énumérer les faits depuis son départ du bureau de Donovan, à Washington.

  


  
    


    *


    

  


  
    Dans le bar du Château Frontenac, le temps s’écoulait doucement. O’Shea et McTavish buvaient comme des trous. Sous l’œil réprobateur d’Anne Doucet, la bouteille de whisky en prenait un sacré coup. Cependant, comme si de rien n’était, O’Shea poursuivait son histoire. Il détailla ses observations dans les provinces maritimes, le long des côtes et par tout le Québec, raconta leurs investigations à Montréal et parla des tentatives de meurtre. O’Shea conclut en montrant la cicatrice laissée sur sa gorge par la dague, trace rouge qui marquait toute une partie de son cou.


    — Belle estafilade, ne trouvez-vous pas, monsieur McTavish?


    — Il ne pourrait y avoir de preuve plus flagrante, en tout cas, constata-t-il. Je vous crois. Vous ne racontez pas de sornettes, très cher!


    McTavish refit le même geste sur sa gorge, il y ajouta un rictus de douleur, attentif aux expressions sur le visage des deux agents de l’OSS.


    — Est-ce à vous que nous devons ces fuites concernant la tenue de la conférence?


    L’Écossais les sondait ouvertement. Ironique, Anne Doucet répliqua de deux mots brefs:


    — Pensez-vous?


    McTavish sourit, se versa un autre verre puis lissa sa veste d’uniforme, laissant apparaître une bosse juste sous l’aisselle gauche. McTavish portait toujours un flingue.


    — Le premier ministre fait un discours au parlement. Il serait peut-être intéressant d’y assister. Vous savez, Winston Churchill est un personnage surprenant. Une partie de mon équipe et des agents des services secrets partiront demain avec lui pour rencontrer monsieur Roosevelt, de l’autre côté de la frontière. Vous pourriez les accompagner, si vous le désirez.


    L’Irlandais vida la bouteille tout en analysant l’invitation. Elle ressemblait étrangement à une proposition élégante pour se débarrasser de la présence gênante de l’OSS à Québec.


    — Le lieutenant Doucet pourrait vous accompagner, trancha-t-il. Moi, je reste. Je ne vois pas de quelle utilité je pourrais vous être là-bas. Je ne pense pas qu’il y ait actuellement de risques avant l’arrivée de monsieur Roosevelt.


    Après un court instant de silence, O’Shea reprit:


    — «Dans le ventre du cheval, Ulysse et les Achéens attendaient le moment propice pour se glisser à travers l’ouverture de la trappe, dans le dessein d’ouvrir les portes de Troie…» Je pense que nous allons suivre votre conseil et assister au discours de monsieur Churchill, n’est-ce pas, Anne? Mes respects, major.


    En les regardant s’éloigner, Gaël McTavish murmura:


    — Bien manœuvré! Un bonus pour vous, O’Shea. Vous avez au moins lu L’Iliade d’Homère.

  


  
    


    *


    

  


  
    Un mélange fort de cigares brûlés et de single malt embaumait la pièce.


    — Non, inspecteur Thompson! tonna Gaël McTavish. Inutile d’insister, le premier ministre de Grande-Bretagne n’aura pas un seul cigare. Quant à l’alcool, n’en parlons même pas, Lord Moran, son médecin personnel, est formel là-dessus!


    De l’énorme popularité de Winston Churchill dans tout le Canada découlaient des quantités impressionnantes de colis, principalement des cigares et de l’alcool arrivant de divers coins du pays. À cause de possibles mauvais plaisantins, la GRC jugeait trop dangereux pour la sécurité du visiteur de lui offrir ces marques de profonde sympathie. Sous le regard attristé du Highlander, une équipe brûlait dans un foyer au milieu de la cave une véritable fortune en havanes et en whisky de marque. Les services de sécurité et tout le personnel de l’hôtel avaient déjà surnommé ce sombre atelier «le tombeau des délices», mais aussi «le jardin secret de McTavish». Car McTavish était tellement radin qu’il préférait se soûler ici, tout seul, plutôt que de payer ses notes de bar.


    Thompson était en retard; aussi, sans insister, il traversa en trombe le hall du Château Frontenac. Il sauta ensuite dans la limousine de fonction, qui parcourut en un temps record les venelles désertes et la porte Saint-Louis pour atteindre l’opulent édifice du parlement. Le véhicule à peine arrêté, Thompson en jaillit. Il bouscula la foule compacte des curieux, des journalistes et des gardes du corps pêle-mêle et retrouva enfin son prestigieux employeur, qui avait revêtu son costume d’officier de marine. Thompson, l’air penaud, montra qu’il avait les mains vides. Churchill comprit au premier coup d’œil et grogna en saluant les gens qui l’acclamaient:


    — Pas de cigare! Ce sauvage de McTavish est réellement en train de saper mon image de marque. Enfin, soit, allons-y quand même, Thompson, nous avons un discours à prononcer.


    


    

  


  
    

    Québec, Assemblée nationale

  


  
    Dans l’enceinte de l’Assemblée nationale, les deux agents de l’OSS assistaient à la séance historique. Sous le couvert d’une visite de courtoisie, les impératifs de la politique canadienne reprenaient le dessus. Le discours de Churchill n’avait rien d’officiel, mais il appuyait la politique du gouvernement libéral provincial d’Adélard Godbout. C’était une forme de reconnaissance envers le premier ministre du Québec et les membres de son cabinet. Ceux-ci n’avaient-ils pas toujours appuyé le premier ministre du Canada et les Britanniques? Godbout, personnage éclairé, avait donné le droit de vote aux femmes du Québec. Il comprenait que le Québec ne pouvait être écarté de la guerre, surtout pas de la manne de fric qui tombait sur toute l’industrie canadienne. Au milieu de la vaste salle aux riches boiseries, Winston Churchill nuançait ses propos dans un français subtil, sous le regard attentif de Mackenzie King.


    Remarquant qu’Egan O’Shea ne semblait pas vraiment intéressé par le discours, Anne se pencha vers lui, interrompant sa rêverie.


    — Vous semblez préoccupé. À quoi donc pensez-vous?


    — À la menace…


    O’Shea était le seul de toute l’assemblée à avoir gardé son chapeau sur la tête. Cela venait de la promesse qu’il avait faite à son père, alors qu’il était enfant, de ne jamais se décoiffer devant un «Brit». Et Egan O’Shea, qui avait la mémoire longue, se rappelait parfaitement que, dans les années vingt, Churchill était le spécialiste des opérations de police de l’Empire britannique, et l’Irlandais qu’il était n’allait sûrement pas témoigner du respect à celui qui avait envoyé les troupes mater l’insurrection irlandaise. Évidemment, si O’Shea considérait que les Britanniques étaient des salopards, il avait néanmoins choisi leur camp puisque les nazis étaient pires encore.


    — Saviez-vous, chérie, que durant le siège de Québec, en 1759, les Anglais avaient envoyé un commando pour prendre la ville? Ces hommes avaient escaladé les remparts pour s’emparer des postes tenus par les Français.


    — Parlez moins fort! Monsieur Churchill parle, chuchota Anne. Et pourquoi voulez-vous que je me souvienne à ce moment précis d’une histoire vieille de deux siècles?


    Les gens assis autour d’eux les regardaient, l’œil réprobateur. Indifférent, O’Shea continua:


    — La plupart de ces types, à l’époque, étaient des mercenaires belges et allemands.


    Un doute s’immisça en elle:


    — Vous êtes certain de cela? fit-elle, perplexe.


    — Je pense que l’Histoire se répète. Toujours.

  


  
    12 août

  


  
    


    

  


  
    

    Québec, Château Frontenac, milieu de la matinée

  


  
    Un taxi déposa O’Shea devant le portail sculpté du Château Frontenac. Avant d’entrer, l’Irlandais contempla le ciel dégagé: il ferait aussi chaud que la veille. À l’intérieur, la salle de restaurant était fermée.


    Dans la nuit, Churchill était parti pour les États-Unis. Egan O’Shea, perplexe, avait contemplé la mine satisfaite des agents de la GRC au départ de leur ex-collègue Anne Doucet. Pourtant, en participant à la protection rapprochée des chefs d’État, elle justifiait la présence de l’OSS au Canada. Et pour Donovan, pensa O’Shea, c’était une belle victoire: son organisation était, pour une rare fois, présente de manière officielle. Sans compter que Hoover, son grand rival, en pâlirait de rage.


    Il franchit le hall, prit un ascenseur et rentra dans la suite de McTavish. La lumière qui s’engouffrait par la fenêtre ouverte éclairait une jambe artificielle suspendue à une chaise, juste à côté d’un holster.


    — Très cher! Servez-vous, l’accueillit Gaël McTavish en lui montrant le déjeuner qui l’attendait. Au téléphone, vous m’avez dit que vous n’aviez pas encore mangé.


    McTavish, à poil sous son peignoir, lui versa du thé, un Earl Grey. Tout en savourant le liquide brûlant, O’Shea enregistra que l’Écossais avait les traits tirés. Il semblait épuisé. Il remarqua aussi le moignon de jambe caché pudiquement par une couverture et, posés devant ses œufs au bacon, les deux flacons et la boîte contenant une seringue. McTavish se piquait, mais pourquoi?


    — Major, je ne vous ai pas vu au départ du premier ministre.


    — C’est exact, lieutenant! répondit McTavish, visiblement irrité. Sachez que ce qui reste de ma jambe me fait horriblement souffrir et que si tous les éclats métalliques qui se trouvent dans cette foutue patte poursuivent leur petite balade, je vais prendre la morphine que vous avez vue tout de suite en entrant.


    L’Irlandais, qui mangeait ses œufs brouillés, demanda la bouche pleine:


    — Vous avez été blessé sur le front de la Somme?


    L’autre répliqua, une pointe d’ironie dans la voix:


    — Dites plutôt, très cher, que j’ai aussi été blessé pendant cette bataille. Mais le bas de ma guibolle, que j’ai perdu il y a un peu plus de trois ans, sert d’engrais dans un autre champ du nord de la France. Une des périodes les plus noires de l’armée anglaise et, convenons-en, la plus terrible de mon existence: je n’ai pas vu l’ombre d’un char allemand! Ma 51e division des Highlands s’est éparpillée sous les bombardements de la Luftwaffe et j’ai dû reculer dès le début.


    Le regard de McTavish se perdit une minute dans quelque vision désolante, puis l’Écossais reprit, sur un ton nettement plus amer:


    — Ah, monsieur O’Shea! Votre question nous ramène au milieu du chaos de 1940 et de la déroute totale… L’armée belge décimée, les Français qui abandonnaient tout leur matériel, et ces pauvres civils… Des millions de personnes encombraient les routes lors de notre repli vers Dunkerque et la paranoïa régnait en maître. Les ordres et contrordres semaient la confusion, on voyait des espions partout et on se méfiait des éventuels parachutistes et des prêtres… Certains ont d’ailleurs été fusillés. Pour le reste, j’ai oublié, sauf pour le bruit de l’obus qui m’a fait ça… Je me suis réveillé, bourré de morphine, dans un hôpital militaire du Kent.


    Ils terminèrent leur repas en silence, mais quelque chose turlupinait O’Shea.


    — Major, quelque chose m’échappe dans votre récit! Que viennent donc faire là-dedans les curés? demanda O’Shea en repoussant son assiette.


    McTavish téléphona au room service pour recommander du thé avant de répondre.


    — Très cher Egan, vous n’avez pas entendu parler de la 5e colonne?


    L’Irlandais protesta:


    — Bien sûr que si! N’oubliez pas, major, que j’étais en Espagne. Durant la guerre civile, ce terme désignait des unités clandestines œuvrant à l’intérieur des lignes ennemies.


    Le garçon du service d’étage frappa; il apportait sur un plateau d’argent l’infusion et deux nouvelles tasses. Il posa le tout sur la table et enleva prestement les restes.


    — Exact, très cher, dit McTavish. Eh bien, les Allemands ont mis au point des unités spéciales qui, durant la débandade, se sont déguisées en curés et en religieuses afin d’infiltrer nos lignes. Leurs missions étaient d’abord de renseigner les colonnes blindées en mouvement de notre situation en général, puis de faire du sabotage.


    McTavish les resservit puis, songeur, il regarda les riches idéogrammes chinois qui ornaient la théière.


    — Mais tout bien réfléchi, n’était-ce pas aussi une remarquable astuce psychologique visant à accentuer les effets dévastateurs de la pagaille générale? Quand ma jambe me torture, je me pose souvent la question.


    Perplexe, O’Shea se frotta le ventre, gonflé par le thé, puis il recula sa chaise et se leva. Il remit son chapeau et salua McTavish.


    — Merci pour le repas, major.


    Et il sortit tout en pensant: «Des curés… Très astucieux, ça…»


    


    

  


  
    

    Québec–État de New York

  


  
    Le paysage défilait derrière les vitres opaques du train. Anne Doucet, soucieuse de son élégance, ajusta son strict tailleur noir qui cachait le holster garni de son arme. Ses doigts de fée avaient poussé la sophistication jusqu’à ajouter, dans la doublure intérieure, des poches contenant trois chargeurs supplémentaires et le tube réducteur de son. Ses cheveux bruns, relevés en chignon sévère, mettaient en valeur les traits félins de son visage. Elle avait cependant mal dormi, réveillée trop tôt à son goût par un Britannique. «Monsieur Bronsky désire vous présenter au premier ministre», avait-il dit. Avant de passer avec assurance devant les gendarmes de la GRC et les agents des services secrets, elle s’était remis un peu de rouge à lèvres et se savait impeccable lorsqu’elle avait frappé à la porte. Immédiatement, l’inspecteur Thompson avait fait coulisser la cloison du compartiment et l’avait laissée entrer…


    — Fantastique, Thompson! s’exclama avec chaleur Churchill, déjà debout. Il faut reconnaître que cette jeune personne est beaucoup plus agréable à regarder que vous et les dobermans de McTavish.


    Elle se présenta, presque au garde-à-vous.


    — Lieutenant Doucet. Office of Strategic Service. À vos ordres, monsieur le premier ministre.


    Churchill lui flatta amicalement l’épaule en jetant au vol un regard assassin au docteur Moran, assis sur la seule banquette au fond du wagon.


    — Allons, pas de cérémonial. Je vous offrirais bien un petit verre en signe de bienvenue dans l’équipe, mais une conspiration organisée par mes proches m’interdit de boire une goutte d’alcool.


    Jonas Bronsky, étoile du Secret Service accrochée à la poche droite de sa sombre chemise, débarrassé de son énorme revolver, analysait la scène, amusé. L’Américain se délectait des expressions faciales de Churchill, s’amusant à classifier leurs subtiles significations puis à les décrypter comme s’il s’était agi d’un véritable langage codé.


    La conversation dura quelques minutes, le temps que Churchill se fasse une idée de la valeur de la jeune femme, puis, après les salutations d’usage, pleines d’égards, Bronsky raccompagna la nouvelle venue dans ses quartiers…


    En regardant défiler le paysage dans l’aurore naissante, Anne se posait la question: pourquoi Bronsky avait-il voulu qu’elle rencontre Churchill, et que savait ce dernier sur son passé? Elle n’avait de réponse à aucune de ces questions.

  


  
    


    *


    

  


  
    Churchill, de nouveau seul avec son médecin et son garde du corps, avait étalé le contenu de sa valise sur le bureau, c’est-à-dire une série éparse de dossiers. Mais pour l’instant, il relisait l’essentiel du câblogramme envoyé par Staline.

  


  
    

    … devant les obligations que m’imposent les préparatifs de l’actuelle grande offensive d’été… ne pourrai venir à la conférence de Québec… Staline… [NDLA: Authentique.]

  


  
    


    Churchill respira profondément, méditatif. Roosevelt devait avoir reçu le même message. Le maître de l’URSS se sentait-il menacé? Il leva les yeux, contempla un instant la sombre et élégante décoration intérieure du wagon. Puis il tourna son regard vers la fenêtre et regarda le paysage ontarien.


    Il entendit du bruit à côté – les agents de la protection rapprochée se reposaient dans leurs quartiers, en fait des wagons-lits. Pour ce voyage spécial, le Canadien National avait transformé tout l’intérieur de la voiture en une suite d’hôtel. Le train, composé d’une puissante locomotive diesel, tractait une demi-douzaine de wagons. Il avait quitté Québec dans la plus grande discrétion en direction de Toronto. De fait, le convoi devait arriver près des chutes du Niagara très précisément à huit heures vingt-huit.


    Voulant joindre l’utile à l’agréable – ses moments de détente devenaient tellement rares –, le premier ministre s’était dit qu’il serait bien d’admirer les gigantesques cascades et leur surréaliste bouillonnement d’écume.

  


  
    


    *


    

  


  
    Anne Doucet consulta sa montre-bracelet: onze heures trente. Ils étaient arrivés à l’endroit top secret où Churchill devait quitter le train. Elle jeta un œil vers Bronsky, assis près d’elle.


    — Le rendez-vous de l’autre côté de la frontière est fixé à quatorze heures, dit l’homme, nous ne devrions pas tarder à nous mettre en mouvement.


    De la fenêtre de sa voiture, il observait le premier ministre encadré d’une équipe de gorilles qui l’aiguillaient vers une Lincoln noire blindée de l’US Army, complètement transformée pour des raisons évidentes de sécurité. L’armée n’avait rien négligé: les portières, renforcées par un blindage d’acier supplémentaire, étaient capables d’absorber les éclats d’un barrage d’artillerie, des feux spéciaux de black-out remplaçaient aux deux extrémités du véhicule les feux civils, les pare-chocs et les amortisseurs avaient été renforcés… À l’intérieur, en plus de l’air conditionné, des techniciens avaient bricolé un véritable dispositif d’acier afin d’éviter tout parasitage du système d’allumage et, à l’arrière, un râtelier d’armes comprenait dans sa panoplie un Mosberg 12mm à pompe, chargé à bloc, capable de réduire en charpie un troupeau de buffles. Tous, à l’exception des chauffeurs de véhicules, qui portaient l’uniforme de l’armée, étaient vêtus de noir; même Bronsky ressemblait à un croque-mort.


    Lorsque la colonne de voitures s’éloigna des rives du lac Ontario, à la vitesse d’un cortège funèbre, tout auréolée d’un nuage de poussière obscure, Anne Doucet eut l’impression de se rendre à des funérailles.

  


  
    


    *


    

  


  
    Dans le confort de la limousine présidentielle, du côté de la frontière américaine, Franklin Delano Roosevelt avait décidé de ne plus rien écouter de son alter ego anglais. Il voulait une trêve de ces discussions stériles sur les Balkans, la prise de Rome et sur la nécessité de s’approprier les aérodromes en Italie, d’où l’on pourrait plus aisément bombarder le centre de l’Allemagne.


    Bien entendu, Roosevelt devinait que Churchill ferait valoir la déconfiture de Mussolini et l’armistice sur la péninsule italienne pour appuyer ses théories: foncer jusqu’en Yougoslavie, couper l’avance des communistes, bref toutes ces choses qui prenaient du temps et qui risquaient de retarder son objectif principal à lui, c’est-à-dire le débarquement en France et la poussée vers l’Allemagne.


    Roosevelt compulsa sommairement un rapport des états-majors émanant de Québec. Au milieu de celui-ci, plié en deux, était glissé le câblogramme annonçant la décision de Staline de ne pas venir à Québec. Le président des États-Unis s’adressa au responsable des services secrets.


    — Pensez-vous, Mike, qu’il y ait un rapport entre cette menace qui pèse sur le sommet et l’absence de Staline? demanda Roosevelt.


    C’était une question inutile puisqu’il savait que Mike Riley était de son avis. Mais le Président aimait parfois être rassuré dans ses certitudes. Les services de protection rapprochée de tous les États connaissaient la paranoïa du dirigeant de l’URSS. Et personne ne doutait que Staline fût renseigné sur les événements qui étaient survenus à Québec. Roosevelt se pencha pour gratter le dos de Falla. Son terrier écossais s’étirait paresseusement sur le siège avant, à côté de celui du chauffeur, lorgnant de temps à autre son maître.


    — Oui, Staline a peur, si c’est la confirmation que vous voulez d’un professionnel de la sécurité. J’ai de bons rapports avec l’ambassade soviétique à Washington et je pense, monsieur, c’est du moins ce qu’ils laissent entendre à mi-mot, que nous n’arriverons plus jamais à le sortir de sa tanière.


    — Ah, mon petit, en politique, il ne faut jamais dire jamais!


    Car il faudrait bien qu’un jour ou l’autre ils se rencontrent, pensa Roosevelt.


    Riley, qui épiait l’extérieur, s’exclama soudain:


    — Bronsky est une horloge suisse, monsieur. Treize heures cinquante-quatre. Je ne l’ai jamais vu en retard!


    — Bronsky. Jonas Bronsky! répéta Roosevelt. Je connais un petit chien qui va être content, ajouta-t-il en croisant les mains.


    Lunettes de soleil sur le nez et chapeau vissé sur le crâne, le chauffeur, l’agent Thomas Qualters, tourna la clé de contact et, les mains sur le volant, se tint prêt à démarrer. La dizaine de voitures venant du Canada croisa la dizaine de voitures américaines qui les attendaient. Les véhicules entamèrent alors un ballet d’une fluidité aquatique jusqu’à ce qu’une Lincoln stoppe à la hauteur de la portière arrière de celle d’une Limousine, le temps que Churchill disparaisse dans l’automobile du chef de la Maison-Blanche, puis le ballet reprit. Quelques instants plus tard, tout se figeait de nouveau et Riley sortait de la même Limousine pour s’engouffrer dans une Plymouth toute proche. Une seconde plus tard, le cortège reprenait sa chorégraphie et pour un éventuel observateur qui, du haut des airs, aurait regardé la scène, la ressemblance avec une nuée de papillons noirs s’amusant dans le chaud soleil d’été aurait été frappante.


    Dans la voiture présidentielle, les dirigeants se saluèrent. Complice, l’Américain plongea tout de suite la main dans une poche de son veston brun marron et présenta un gigantesque havane à l’Anglais, qui l’alluma aussitôt et s’empressa de tirer quelques bouffées.

  


  
    


    *


    

  


  
    Dans l’automobile où il était assis, Jonas Bronsky consultait encore une fois sa montre et Anne Doucet, qui sentait la tension de l’autre, demanda ce qui se passait.


    L’homme des services secrets lui indiqua une voiture précise et lui dit:


    — Ce sera à votre tour bientôt de changer de véhicule: quelqu’un désire vous parler, lieutenant.


    Surprise, Anne se tint prête. Qui donc… Mais déjà la voiture que lui avait désignée Bronsky s’arrêtait à côté de la leur. Anne ouvrit la portière et mit pied à terre. Elle saisit la poignée de l’autre portière tandis que Bronsky fermait celle qu’elle venait de franchir, et elle s’engouffra dans la voiture en claquant la portière, non sans instinctivement garder une main près de la crosse de son PPK. La voiture se remit en marche au moment où elle reconnaissait la haute stature de William Joseph Donovan, vêtu de son uniforme de fantassin.


    — Toujours aussi méfiante, n’est-ce pas, lieutenant? (Il avait remarqué sa main qui se perdait du côté de son pistolet.) Et de plus en plus belle!


    Il lui tendit la main, qu’Anne s’empressa de serrer.


    — Vous êtes seule? reprit Donovan. Où donc est O’Shea? Bon, racontez-moi tout… Et pas de mensonges, cette fois, ajouta-t-il d’un ton paternel.

  


  
    16 août

  


  
    


    

  


  
    

    Québec, Château Frontenac

  


  
    — Tout cela m’écœure, fit O’Shea. On nage, on patauge et je sombre. Faites ce que vous voulez, major. Il est vingt heures trente et moi, je jette l’éponge.


    O’Shea en aurait mangé son Stetson. Depuis le départ de Churchill, aidés par une équipe de la GRC, McTavish et lui avaient réexaminé toutes les fiches administratives du personnel du Château Frontenac, la liste de tous les militaires et celle du personnel diplomatique présent à la conférence. Tout était en règle. Et donc le néant. En plus, McTavish avait mis en marche un filtrage systématique de Québec et de sa région. Les services de sécurité, l’armée, les polices locales et la GRC ratissaient tout dans un rayon de trente kilomètres de la ville: bâtisses délabrées, fermes isolées, toutes les auberges, ils passaient la région au peigne fin. Or, les rapports qui arrivaient sur la table de McTavish révélaient que les enquêteurs ne trouvaient rien… sauf des alambics.


    O’Shea et McTavish avaient aussi passé au crible la liste des fournisseurs du Château Frontenac et, pour l’heure, ils en étaient à la vérification des cartes de presse, en évitant de capter l’attention des journalistes, toujours à l’affût de la moindre spéculation. L’absence de résultats semait le doute quant à l’existence des tueurs et, affalés dans le bureau derrière la réception du Château Frontenac, chemises retroussées, ils ne savaient plus trop comment mener l’enquête.


    Lassé, O’Shea avait les yeux rivés sur une rouquine flamboyante, une secrétaire du personnel qui, ayant remarqué son regard lubrique, accentuait le balancement suggestif de son arrière-train chaque fois qu’elle passait près d’eux. L’Écossais, qui avait repéré le manège, déposa les fiches nomenclaturées sur la table de marbre rose et attira O’Shea par le bras vers le hall bondé de militaires.


    — Laissons tomber cette merde, très cher. Une tasse de thé est le seul remède à nos problèmes, même si l’heure traditionnelle du thé est passée depuis bien longtemps. Elle est très jolie, vous ne trouvez pas? ajouta McTavish, l’air de rien.


    — Qui? répondit hypocritement O’Shea en coiffant son chapeau.


    — Voyons, lieutenant, pas de cela entre nous! Cette rousse de feu vous lance des regards à damner saint Patrick. D’ailleurs, je ne comprends pas qu’un homme de votre âge ne soit pas encore marié. Très cher, le célibat n’est fait que pour les jeunes.


    O’Shea l’interrompit:


    — Dites tout de suite que je suis une vieille peau!


    — Avec votre vécu, presque, monsieur O’Shea, presque!…


    O’Shea fit la moue.


    — Pour être honnête, major, je n’ai jamais été enclin ni au mariage, ni aux relations de couple en général. Vous savez, après un moment, la routine de l’existence prend le dessus. La réalité, c’est qu’à minuit, Cendrillon redevient souillon et moi, citrouille.


    McTavish, qui trouvait cette ébauche de conversation plus qu’intéressante, demanda sérieusement:


    — Très cher, auriez-vous une certaine aversion pour le beau sexe?


    Avait-il touché un point sensible? Il perçut sur le visage de l’Irlandais une légère rougeur, comme une trace de gêne.


    — Pas vraiment… En fait, juste ce qu’il faut… J’ai passé la moitié de ma vie à rouler ma carcasse un peu partout dans le monde. Je doute qu’une madame O’Shea ait été heureuse de me suivre…


    O’Shea ne dit pas qu’il avait toujours eu une perception négative des femmes. Était-ce parce que, lorsqu’il avait eu besoin d’elles, elles brillaient par leur absence, ou parce que celles qu’il avait aimées n’étaient pas libres ou, pire, n’avaient rien à foutre de lui?


    — … et les choses sont ce qu’elles sont, pas ce que l’on voudrait qu’elles soient. Alors vous savez, major, avec le poids des années, on n’a pas d’autre solution que de se débrouiller seul.


    Provocateur, O’Shea secoua en l’air sa main dans un geste sans équivoque. Il n’avait pas envie de parler à McTavish de la frustration de ses aventures trop brèves. Toute son existence, il avait caché sa timidité et son manque d’assurance avec les seules armes qu’il manipulait avec la dextérité d’un maître, la provocation et une fausse misogynie crasse.


    — O’Shea, vous êtes une tête de nœud, dit simplement McTavish en secouant la sienne.

  


  
    


    *


    

  


  
    Malgré l’absence de Roosevelt et de Churchill, les réunions entre états-majors se succédaient et tous les journalistes voulaient en connaître les secrets. Dans le hall du Château Frontenac, O’Shea et McTavish en croisèrent quelques-uns qui les harcelèrent de questions. Tout comme l’ensemble des militaires présents, ils avaient pris l’habitude de leur répondre par une unique phrase: «Désolé, messieurs. Pas de commentaires.»


    En traversant la salle mise à la disposition des conférenciers, déserte à cette heure, O’Shea remarqua une serviette de cuir oubliée sur une chaise. Il la happa au passage.


    Dans sa suite, le major prépara méthodiquement le thé, mais le laissa infuser peu de temps. Si le liquide désaltéra malgré tout leurs gosiers, il parut bien amer aux papilles gustatives de l’Irlandais, qui tourna plusieurs fois sa langue dans sa bouche. Mécontents l’un et l’autre du peu de résultats de leurs recherches, ils gardaient un silence qui transformait la suite en chambre mortuaire, et tous deux avaient les mêmes sentiments de frustration et d’aigreur. Ils déposèrent de concert leurs tasses vides, sachant l’un et l’autre que les tueurs avaient toujours une bonne longueur d’avance sur eux.


    Comme Egan O’Shea avait envie de prendre l’air et McTavish de dormir, ils se quittèrent sans un salut et sans une parole. Dans les circonstances, l’un et l’autre ne servaient plus à rien.


    Dans le couloir, O’Shea s’installa sur un banc éclairé par une ancienne lampe à gaz reconvertie au système électrique, cachet et modernité obligent. Il essuya ses mains sur son pantalon de toile brune, empressé d’ouvrir la mallette. Il en extirpa un dossier, qu’il lut attentivement. Et bientôt il frissonna en saisissant l’importance de ce qu’il lisait.

  


  
    

    Top secret…
Overlord… Normandie… Troupes aéroportées… Opération amphibie… Omaha… Utah… Juno… sword… Mai1944…
Lord amiral Mountbatten

  


  
    


    Mis au point par des équipes dirigées par Mountbatten, le plan détaillait la préparation d’un gigantesque débarquement entre la Normandie et la Provence. Il impliquait des dizaines de milliers d’hommes de toutes les nations occidentales. Au fur et à mesure que O’Shea tournait les pages, il comprenait qu’il s’agissait peut-être là de la plus importante opération militaire jamais réalisée. Plus loin, il vit qu’un port artificiel suivrait l’invasion – nom de code «Mulberry»; qu’un impressionnant réseau de tuyaux sous-marins ravitaillerait en carburant les divisions à partir de l’Angleterre – nom de code «Pluto»; que…


    O’Shea jura en gaélique. La découverte de cette mallette prouvait une seule chose: malgré les mesures de sécurité imposées, tout le monde se foutait de ces mesures, tout le monde se croyait en sécurité, ici, à Québec.


    En fouillant un peu plus, il trouva le nom de l’officier responsable. Il remit les papiers à l’intérieur et fila d’un pas décidé vers le mess en marmonnant:


    — Si y en a ici qui n’en ont rien à branler, y en a ici qui vont déguster!

  


  
    


    *


    

  


  
    Le sommeil avait envahi le corps de Gaël McTavish d’un coup tant il était exténué. Assoupi tout habillé dans un fauteuil, il entendit soudain des coups frappés à sa porte alors qu’on criait son nom. Quelque peu ahuri, il jeta un coup d’œil à l’horloge en bois massif. Il était vingt-trois heures vingt.


    — Que se passe-t-il? pesta-t-il, les cheveux dressés sur la tête.


    — Major McTavish, ouvrez! Votre ami l’Irlandais casse tout au bar des officiers.


    Le Highlander boitilla jusqu’à la porte et ouvrit à un garçon d’étage au crâne chauve et brillant comme une bille de billard. Haletant, il bégayait, le visage aussi blême que sa veste de larbin.


    — Venez vite, major. Depuis vingt ans que je travaille ici, je n’ai jamais vu un tel carnage, c’est une honte. La réputation de cette institution est ruinée à jamais.


    Il aida McTavish, raide comme un piquet, à enfiler sa veste, et quelques jurons plus tard, proférés au milieu des couloirs de service et dans l’ascenseur, ils atterrirent au mess. En frottant son moignon de cuisse douloureux, McTavish maudit l’Irlande et tous ses habitants, immigrés ou non, mais il fut incapable de réprimer un sourire devant la situation dans laquelle O’Shea s’était placé.


    Devant le surnombre d’adversaires décidés à en finir avec lui, l’Irlandais, retranché derrière le bar, canardait impitoyablement ceux à portée de tir avec tout ce que le comptoir contenait de projectiles. C’était un maelström tourbillonnant d’assiettes, de verres et de bouteilles, qui cueillait de temps à autre le crâne d’un imprudent ou d’un malchanceux. Une panique générale s’était installée dans le cercle des officiers, qui reculaient au milieu des tables et des chaises renversées, et parfois cassées. Les plus peureux piétinaient les corps étendus de ceux qui s’étaient aventurés trop près des poings de cet Irlandais qui les avait si honteusement traités de planqués.


    Il y eut soudain un coup de feu. La balle tirée en l’air transperça le plafond et son impact fit descendre une fine pluie blanche de plâtre. Tous les gens présents se figèrent sur place et, voyant qui avait tiré, le silence persista. Le pilonnage intensif cessa net, lui aussi, et McTavish rengaina son revolver, puis cria à l’attention de l’agent de l’OSS, toujours barricadé derrière le comptoir:


    — Mais que diable, très cher! Expliquez-moi donc ce qui se passe ici.


    McTavish vit O’Shea sortir de son retranchement et il remarqua aussitôt les vêtements en lambeaux et, ridicule, enfoncé jusqu’aux oreilles, le Stetson qui tenait encore sur sa tête. McTavish se dit qu’il s’agissait probablement d’un miracle, si on considérait la façon dont le visage au-dessous était tuméfié.

  


  
    17 août

  


  
    


    

  


  
    

    État de New York, Hangar n°1, le matin

  


  
    Était-ce uniquement par souci de discrétion que le service secret identifiait les individus et les lieux par des noms de code? Personne n’en était absolument sûr. Une chose était par contre certaine: dans cette organisation où le stress faisait partie de la routine, rien ne valait plus qu’un bon mot pour décompresser. Et c’est peut-être pourquoi le Président devenait «l’Aigle», «l’Homme» et parfois «le Colis».


    «Le Hangar n°1», lui, était l’anonyme entrepôt de chemin de fer, dans l’État de New York, où une équipe de maintenance bichonnait jour et nuit le wagon présidentiel et sa locomotive. La voiture pullman, remodelée en véritable bunker d’acier sur roues et qui bénéficiait d’une porte d’accès élargie et d’une plate-forme mobile afin de hisser et de laisser passer le fauteuil roulant du Président, était l’un des endroits les plus sécuritaires de la Terre entière.


    Bien installé à l’intérieur, rafraîchi par la climatisation, Mike Riley fuyait la matinée orageuse. Il séjournait depuis trop longtemps à son goût dans l’entourage immédiat de Winston Churchill et de Franklin Roosevelt, alors il profitait pleinement de ces instants de calme.


    Les deux hommes avaient fait une pause dans la résidence privée du Président, à Hyde Park, dans l’État de New York, et ils en avaient profité pour mettre au point les derniers détails des conditions de capitulation de l’Italie fasciste. Il avait été aussi question des pourparlers avec le Portugal du docteur Salazar pour l’utilisation de ses installations militaires aériennes et navales. Puis ils avaient parlé et parlé et parlé du débarquement en France, qui restait au cœur de toutes les tensions et de leurs passions… mais aussi de Staline, qu’il faudrait bien tenir au courant des décisions importantes.

  


  
    


    *


    

  


  
    En pestant contre le temps, Jonas Bronsky enfila son imperméable humide. Il sonda la grisaille et ouvrit son parapluie. Une nouvelle averse saluait l’arrivée des limousines.


    Celle du Président freina à trois mètres du train. Le Secret Service calculait tout, même le nombre de pas de «l’Aigle». Il lui évitait les marches trop longues, les endroits escarpés et la montée d’escaliers en public. Roosevelt se plaignait souvent de fatigue, jamais de maladie. Il avait voulu et voudrait toujours, envers et contre tout, paraître en forme. Avec une guerre à finir, cacher son mal devenait de plus en plus sa première et véritable hantise.


    Le vieil homme, ciré posé sur les épaules, s’appuya sur le bras de son garde du corps. Protégés des trombes d’eau par un parapluie, ils plaisantèrent. Derrière, Churchill conversait avec l’épouse du Président, Eleanor, qui avait une très forte personnalité. Anne Doucet et l’agent spécial Jim Griffith, de l’unité de protection, ouvraient le chemin entre les quelques personnes présentes.


    C’est Griffith qui monta le premier dans le wagon et actionna le levier du mécanisme de la plate-forme mobile. Soulevé rapidement, l’homme du New Deal, l’air nonchalant, salua, tout sourire, les journalistes avant de s’éclipser.


    À l’abri de tout regard, Roosevelt se cala dans son fauteuil roulant, tendit son chapeau et son pardessus à Mike Riley, qui les accrocha à un portemanteau à l’intérieur d’un placard à porte coulissante. Lorsque Eleanor Roosevelt apparut, précédant le premier ministre, Riley lui avait déjà servi un martini et il ajustait une Camel au bout d’un long fume-cigarette. Thomas Qualters déposa par terre le terrier écossais, qui vint immédiatement mordre le bas du pantalon de Bronsky. Le couple Roosevelt s’attendrit et la première dame des États-Unis ajouta:


    — Vous voyez, Jonas, comme notre Falla vous aime.


    Sa moue de gorille déclencha l’hilarité générale. Le convoi «Priorité un» s’ébranla. Churchill, le seul à avoir gardé son vêtement de pluie, sectionna le bout d’un havane avec une guillotine coupe-cigares, le chauffa avec une bougie et l’alluma avant d’en aspirer, enfin, la première bouffée. Tout en faisant semblant de ne pas voir le regard désapprobateur de son entourage, il le trempa dans un ballon de cognac. Il trouva les yeux pers d’Anne Doucet, lui fit un clin d’œil puis, l’air complice, fixa Roosevelt.


    — Franklin, il faut que je vous fasse un aveu. Il y a une chose que je déteste dans votre pays.


    Tous les proches cessèrent leurs activités en le fixant d’un air surpris. L’Anglais éternua bruyamment puis, sans se départir de son cigare, sortit tant bien que mal un mouchoir pour s’essuyer le nez.


    — Je hais l’air conditionné!


    


    

  


  
    

    État de New York–Québec

  


  
    Le convoi fit une brève halte à Montréal, ce qui permit aux journalistes de prendre quelques photos de l’agent Thomas Qualters en compagnie de Falla – au grand plaisir de Bronsky, épargné pour une fois.


    Bientôt, l’orage, qui avait accompagné les voyageurs depuis leur départ, perdit en intensité et tous cédèrent, finalement, au caprice de Churchill d’arrêter la climatisation. Une faible brise s’engouffra par les fenêtres ouvertes quand le train arriva par la rive sud de Québec. Les deux chefs d’État s’étaient enfoncés dans un dialogue d’où le monde entier semblait exclu. Churchill avait dicté un communiqué à l’attention du général Eisenhower, que sa fille Mary avait relu à haute voix:

  


  
    

    … La cessation des hostilités entre les nations unies et l’Italie prendra effet au jour et à l’heure… [NDLA: Authentique.]

  


  
    


    Franklin Delano Roosevelt pesa attentivement les moindres termes des décisions prises ensemble quand, tout à coup, lui vint à l’esprit la menace qui pesait sur eux. Sirotant un deuxième martini, il dévisagea la Canadienne assise aux côtés de Jonas Bronsky, puis il fixa amicalement son garde du corps. Ses souvenirs se portèrent aussitôt vers la soirée du 15février 1933…


    Miami. Une tournée électorale. Un lieu-dit: Bayside Park. La chaleur est tropicale et, au milieu de la foule qui cerne la voiture, l’atmosphère est irrespirable. Soudain la fusillade éclate à huit mètres du véhicule. Aussitôt, un poids massif et rassurant se trouve sur lui: Bronsky, prêt à ramasser une décharge de plomb dans son énorme carcasse afin de le protéger. Ce jour-là, le Président n’avait pas eu peur. Et à l’insu de tous ses proches, y compris de ceux du service secret, il avait alors compris que sa maladie, la poliomyélite, avait au moins un avantage: celui de lui avoir fait accepter depuis longtemps l’inéluctabilité de la mort, de sa mort.


    


    

  


  
    

    Québec, Citadelle

  


  
    Seuls en fin de journée, Clémentine Hozier-Churchill et le premier ministre du Canada conversaient joyeusement sur la terrasse de la Citadelle. En lui versant le thé, elle s’adressa à lui avec dans la voix cette pointe d’humour et de délicatesse qui avait séduit, il y avait longtemps déjà, le jeune Winston, son futur époux.


    — Monsieur King, dit-elle en grignotant un scone, est-ce la vérité, tout ce qu’on raconte sur votre passion pour les sciences occultes et leurs mystères?


    Mackenzie King croisa les mains et prit un instant de réflexion avant de répondre. Ce n’était pas un secret, l’Ontarien était un adepte avoué du spiritisme.


    — Clémentine, il n’y a pas de mystères dans les sciences occultes.


    Il s’arrêta un instant, le temps de passer les mains sous le revers du col de son costume rayé, puis il poursuivit:


    — L’Univers est si grand, nos cerveaux sont si petits! Je constate, navré, que nous pensons mal. Nous analysons rationnellement et mathématiquement, selon une logique parfois impitoyable, depuis des siècles. Pourtant, jusqu’à tout récemment, toute tentative cherchant à expliquer l’Univers et ses mystères était assimilée au péché d’orgueil et ceux qui se faisaient prendre étaient accusés d’hérésie et, parfois, les tribunaux allaient jusqu’à les brûler pour sorcellerie. Ces barrières, construites par les religions, ont tué en nous cette ouverture d’esprit qui permettrait une réceptivité intuitive à l’inexpliqué qui nous entoure. Or, c’est précisément cette réceptivité qui m’intéresse. Vous me comprenez, j’espère?


    Les yeux rieurs, Clémentine Churchill répondit:


    — J’essaie, monsieur King. J’essaie.


    Le premier ministre du Canada cherchait à préciser sa pensée quand des bruits de pas lui firent tourner la tête. Gaël McTavish, accompagné des Mounties de la Gendarmerie et du détachement de protection du premier ministre britannique, venait les chercher. En retrait, Mackenzie King remarqua un homme de taille moyenne, vêtu d’un pantalon de golf et d’un polo blanc. Un Stetson, légèrement baissé sur un visage taillé au burin, dissimulait mal un pansement sur l’arcade sourcilière. Mais déjà, à sa façon familière, le major saluait les deux convives et frappait dans ses mains:


    — Allons, il est temps d’aller accueillir notre petit monde.

  


  
    


    *


    

  


  
    À la lumière rasante du soleil couchant, l’orchestre militaire, lassé par l’interminable attente sur l’esplanade de la Citadelle, fit enfin résonner l’hymne national américain suivi du God Save the King.


    Au milieu des détachements de tous les corps d’armes, à travers les flashs des membres de la presse écrite et le brouhaha général créé par les cameramans se frayant un passage afin d’immortaliser l’événement, King et Churchill échangèrent les traditionnelles poignées de main. À la grande tristesse des journalistes, Roosevelt resta dans l’ombre de sa limousine, les services secrets estimant le chemin à parcourir trop long et trop fatigant pour lui. Les journaux du lendemain expliqueraient ce geste comme une volonté de discrétion et une marque d’égard pour ses collègues canadien et britannique. Churchill, pour sa part, en saluant le premier ministre du Canada, lança en plaisantant, sans savoir que son épouse avait déjà abordé le sujet:


    — Monsieur King, quel plaisir! Comment vont ces chers esprits?


    L’Ontarien saisit au vol la question avec un plaisir non dissimulé et rétorqua du même ton plaisantin:


    — Ah, monsieur le premier ministre, je regrette qu’ils ne soient guère coopératifs en ces temps difficiles.


    Surpris et intrigué, Churchill le questionna:


    — Que voulez-vous dire?


    King prit l’Anglais par le bras en empruntant le tapis rouge qui menait à la tribune de presse. Derrière, tout ouïe, Jonas Bronsky, qui analysait les nuances de leurs propos, perçut tout de suite le ton plus cinglant de la réponse.


    — Ce que je veux dire, monsieur mon ami, c’est qu’eux aussi se posent un tas de questions concernant les virages de cette guerre. Les esprits ne sont pas tellement différents de nous, vous savez. Ils ont des craintes et des désirs. Par exemple: le Canada va-t-il, oui ou non, enfin participer aux processus décisionnels dans les stratégies futures?


    King n’ajouta pas que les esprits lui avaient soufflé avant la guerre qu’il n’y avait rien à craindre de Hitler, mais c’était plus fort que lui, la coupe était pleine. On demandait au Canada des sacrifices énormes. Dans le nord-ouest canadien, au prix d’incalculables dégâts écologiques et humains pour les autochtones, des compagnies extrayaient de l’uranium dans le plus grand secret, et ce, pour une arme sur laquelle les Américains ne voulaient rien lui révéler. Quant au débarquement en France, on lui demandait de fournir, pour l’opération navale préliminaire, le tiers des effectifs de sa marine de guerre…


    King agita soudain les bras et les fit tournoyer au-dessus de sa tête à la manière d’un cabotin italien:


    — Ah, mais ces esprits! Ils me rendront fou.


    Le Britannique, penché à hauteur de son oreille, ne put résister au plaisir de jeter de l’huile sur le feu et murmura:


    — Ils y réussissent très bien, mon cher.


    King, silencieux, sourit.


    — Pan! monsieur King, continua Churchill. Voilà qui est envoyé dans les dents.


    — N’empêche, les esprits ne se trompent jamais! chercha à se justifier King.


    Pendant ce temps, à des milliers de kilomètres de là, tout autour du globe, des îles Pacifiques jusqu’aux steppes russes, des hommes tombaient. Et les autres, ceux qui résistaient, qui se battaient, ne savaient pas que, durant ces quelques jours d’été, leur sort se décidait sur un cap qui avait pour nom Diamant. Son découvreur, Jacques Cartier, y avait, semblait-il, trouvé de l’or et des pierres précieuses. Or, de retour en France, le Malouin avait dû déchanter, ses richesses n’étant que de la pyrite de fer et du mica…

  


  
    


    *


    

  


  
    Le groupe progressa entre la haie d’honneur des tuniques rouges de la police montée. Une nouvelle équipe de la GRC relaya celle du Secret Service. Au moment précis où les hauts dirigeants montèrent sur la tribune, Bronsky étreignit avec galanterie la main de l’agent de l’OSS.


    — Vous avez été parfaite, lieutenant. Vous pouvez vous détendre, maintenant.


    Soulagée, Anne Doucet poussa un soupir et décocha un œil distrait vers les personnalités, puis se faufila dans la foule particulièrement dense.


    Les gens applaudissaient, surtout Churchill, nota-t-elle, qu’ils soient jeunes ou vieux, hommes ou femmes. Elle remarqua même un groupe de religieuses, qui semblaient particulièrement impressionnées par la prestance du premier ministre anglais. Soudain, elle repéra O’Shea et McTavish qui, apparemment, se disputaient. Le major écossais, en grande tenue d’officier, avait remplacé, par souci évident d’esthétisme, le kilt par un pantalon du même coloris – un tartan, entorse au règlement –, afin de cacher son handicap. Quant à l’Irlandais, Anne Doucet lui trouva, pour une fois, une élégance inhabituelle dans son complet de golfeur. L’œil attiré comme un aimant par le pansement sur le visage émacié de O’Shea, elle lui fit un bref salut de la tête et, dès qu’elle fut à ses côtés, elle s’empressa de passer la main sur le pansement et de commenter d’une voix douce:


    — Un mari jaloux, je suppose?


    — Ah, très chère, répondit rageusement Gaël McTavish, votre collègue s’est surpassé, une fois de plus! J’ai dû intervenir, personnellement, afin qu’on ne le jette pas en taule!


    Les yeux pers d’Anne s’assombrirent. En bruit de fond, la voix du premier ministre du Canada filtrait à travers la masse compacte. Mackenzie King annonçait son intention d’inviter Franklin Delano Roosevelt à Ottawa, à la fin de la conférence.


    — O’Shea! s’exclama Anne en regardant cependant McTavish, qu’avez-vous encore fait?


    L’Écossais allongea son bras en direction de l’Irlandais et exposa:


    — Eh bien, ce monsieur ici présent, sous prétexte qu’un officier a laissé traîner par distraction des documents confidentiels, a transformé le bar en champ de bataille. Foutu Irlandais! jura-t-il en le dardant d’un œil mauvais.


    O’Shea eut l’air surpris et il se décida enfin à intervenir dans la discussion.


    — Major, votre haine ancestrale pour mon peuple reprendrait-elle le dessus?


    Puis, se tournant vers Anne:


    — Chérie, ces documents confidentiels portaient le code ultra-secret de l’Amirauté et, ce que monsieur McTavish ne souligne pas, c’est qu’il s’agissait ni plus ni moins que des plans d’invasion. Quand je pense à ce qu’on se fait chier pour la protection de nos personnalités alors que les militaires, eux, ne sont même pas foutus de veiller à la sécurité de leurs documents… Quant à l’altercation au bar, j’ajouterai pour ma défense que j’ai répondu adéquatement aux insultes pédantes de cette bande de connards.


    Voyant que personne ne l’interrompait, O’Shea, tel un magistrat en pleine plaidoirie, se permit de poursuivre en ajoutant quelques effets de manches.


    — J’ajouterai, lieutenant Doucet, mon amour – je peux vous appeler mon amour, en passant? Cela fait quand même quelques mois que nous nous connaissons… (Anne secoua négativement la tête, mais il n’en tint pas compte.) Mais de quoi parlions-nous, déjà? Ah oui! J’ajouterai que notre major préféré n’a pas vraiment fait dans la dentelle afin de stopper cette légère rixe.


    Il toisa McTavish d’un air navré.


    — Major, était-il vraiment nécessaire de tirer dans le plafond et d’abîmer la décoration magnifique, je vous le demande?


    L’Écossais se raidit et pointa un doigt rageur sur O’Shea.


    — Vous n’êtes qu’un incorrigible gredin. Voilà le problème! L’officier supérieur britannique responsable des plans a été viré. Vous pouvez vous pavaner, maintenant!


    Puis McTavish se tourna vers Anne et s’adressa à elle avec sa voix la plus charmante, comme si de rien n’était.


    — Parlons un peu de vous et de votre travail, mademoiselle. Comment trouvez-vous nos cibles potentielles?


    — Je pense que nos dirigeants sont de vrais enfants, ce qui me fait dire que mon opinion ne doit pas être très différente de la vôtre, major.


    McTavish approuva de la tête et la conversation roula quelques instants sur les difficultés du travail, puis Anne revint à O’Shea, qui avait les yeux rivés sur elle. Elle lui trouva un air d’adolescent attardé malgré ses rides dévoilant un vécu certain.


    — À propos, monsieur O’Shea, j’ai entrevu le général Donovan, dernièrement. Je vous préviens, il est furieux. Le flot des notes impayées, peut-être…


    L’Irlandais mima le visage d’un poupon pris sur le fait.


    — Personne ne m’aime! laissa-t-il tomber.

  


  
    18 août

  


  
    


    

  


  
    

    Québec, Château Frontenac, 3 h 14

  


  
    Le silence de la cuisine vide contrastait curieusement avec le reste de l’hôtel, bondé et sous haute surveillance. Les aiguilles de sa montre-bracelet superposées sur le chiffre trois, Eva Christian inséra une cartouche dans le canon de son Colt 45. C’était un geste automatique; en cas de pépin, elle utiliserait plutôt la corde de piano au fond de sa poche. La mort par strangulation s’avérait aussi discrète qu’un pistolet silencieux, mais elle était surtout plus propre.


    Près de la porte de l’office du service des chambres, Hanna Rausch, qui accompagnait Eva Christian, remarqua que le gardien de nuit dormait à poings fermés, aidé par la forte dose de soporifique versé dans son thermos. Son ronflement sonore rassura les deux femmes et Hanna Rausch entreprit de forcer le dispositif mécanique fixe qui débloquait le tiroir de l’armoire de l’économe. Sur la porte métallique, elles pouvaient lire «FOOD & BEVERAGE MANAGER». La fine pointe qui prolongeait la mince tige d’acier tenue par ses doigts experts toucha enfin le mécanisme d’ouverture de la serrure. Il résista quelques instants, puis cliqua après une dernière pression du poignet. Elle tira aussitôt le tiroir, feuilleta minutieusement le contenu puis en extirpa un dossier.


    — Grouille-toi, Hanna, s’impatienta Eva d’un ton bas.


    Les doigts de Hanna Rausch voletaient sur les lignes d’un énorme cahier dont elle assimilait l’essentiel.


    — C’est bon! s’exclama-t-elle. J’ai le programme de la semaine: réceptions, banquets et cocktails des personnalités… Une partie de pêche est prévue le samedi 21août… Zut! l’endroit n’est pas signalé.


    Le bon de commande de cuisine prévoyait un pique-nique d’une trentaine de personnes, Roosevelt et Churchill compris. Incapable de tout mémoriser, Hanna Rausch recopia quelques données en sténo sur un bout de papier à la lumière de la torche électrique. Si on la pinçait, elle l’avalerait. Finalement, après quelques minutes qui parurent des heures à Eva Christian, elle remit le dossier exactement dans la même position et referma le tiroir. L’ombre d’un policier militaire se projeta au même moment de l’autre côté de la fenêtre du bureau. Le store fermé empêchait tout contrôle visuel. Eva Christian, faisceau lumineux plaqué contre elle, attendit que s’estompe la silhouette en ombre chinoise.


    — Éteins la lampe. On décampe, ordonna finalement Hanna Rausch.


    Elles parcoururent silencieusement le labyrinthe des couloirs déserts jusqu’aux vestiaires du personnel. Sur la porte d’une des toilettes réservées aux femmes, elles placèrent une pancarte «HORS SERVICE», puis s’assirent à même le sol, face à face, jambes étendues.


    — Belle fin de nuit en perspective, plaisanta Eva Christian en posant son arme sur le couvercle de la cuvette. Leurs yeux clignotaient de fatigue. Elles avaient envie d’une douche.


    Quelques heures plus tôt, elles avaient pointé comme à l’habitude, mais avaient fait demi-tour pour passer la nuit sur place. Comme des gardiens étaient postés aux entrées des dortoirs, elles profiteraient de l’arrivée massive du personnel de jour pour reprendre leur service.


    «Encore quelques heures d’attente», pensèrent-elles de concert puis, en attendant l’aube, tant Hanna Rausch qu’Eva Christian tournèrent et retournèrent dans leur tête une question dont elles n’avaient pas la réponse: où se déroulerait cette partie de pêche?

  


  
    


    *


    

  


  
    Dans la nuit du 17 au 18août, 570 quadrimoteurs de la R.A.F. détruisirent des installations secrètes à Peenemünde, sur les côtes de la Baltique. L’état-major présent à Québec reçut immédiatement les résultats de l’opération connue sous le nom de code «Crossbow»: le programme de mise au point des fusées spéciales V1 et V2 était gravement compromis, du moins le pensait-il! Roosevelt et Churchill expédièrent un câble au général Eisenhower. Il permettait l’envoi de deux émissaires à Lisbonne, le général Walter Bedell Smith*, un proche de «Ike» Eisenhower, et le général britannique du renseignement, Kenneth Strong, pour négocier les conditions d’armistice en Italie avec le général Castellano, messager secret du maréchal Badoglio.


    


    

  


  
    

    Québec, hôtel Clarendon

  


  
    Dans sa chambre du Clarendon, Egan O’Shea se leva, peu enthousiaste à l’idée de passer encore une journée à scruter les identités des membres de la presse. L’idéal aurait été de les interroger tous, mais c’était impossible: ils circulaient partout en ville et les rassembler aurait éveillé suspicion et rumeurs inutiles. Pourtant, O’Shea était persuadé que des résultats positifs poindraient de ce côté. Sa théorie se basait sur les dossiers confidentiels de l’OSS envoyés par le biais de l’ambassade américaine à Ottawa: à Casablanca, de faux journalistes s’étaient approchés du président américain et du premier ministre britannique et ils avaient failli réussir leur mission de mort.


    Étendu sur son lit, O’Shea, vêtu de sous-vêtements militaires maculés de taches douteuses, lisait les journaux. Bien sûr, ils parlaient principalement de la présence de Churchill et de Roosevelt à la conférence, mais rien d’essentiel sur les décisions des différents états-majors n’était étalé. O’Shea s’attarda aussi aux gros titres sur la guerre en cours:

  


  
    

    LES RUSSES TRIOMPHENT À KHARKOV

    VICTOIRES EN SICILE

  


  
    


    La guerre prenait un tournant décisif, nota O’Shea. Il avait mis du temps à se rétablir de l’horreur de ses reportages sur le conflit sino-japonais et les atrocités de la guerre civile espagnole. Il était conscient que son implication active dans les Brigades internationales avait laissé, quelque part au fond de lui, des séquelles psychologiques graves. La première évidence flagrante de ce constat était le temps précieux qu’il avait gaspillé à dessoûler dans les camps d’entraînement de l’OSS. Repoussant les différents quotidiens, il songea à toutes ces obscures batailles qui se déroulaient au moment même où il y pensait. Étrangement, il n’avait pas envie d’alcool. Il empoigna la bouteille d’eau minérale posée sur la table de nuit, à côté de son oreiller, la décapsula et en but d’une traite la moitié. En méditant longuement sur le sort de tous les soldats mêlés à ces conflits, il se sentit coupable, pour la première fois depuis des années, de ne pas partager leur sort.


    


    

  


  
    

    Québec, Vieux-Québec

  


  
    Comme prévu, Olga Monkmann récupéra le message laissé par Hanna Rausch entre les lattes d’un banc de la terrasse Dufferin, le troisième en partant de l’entrée des employés du Château Frontenac.


    Mais contrairement à l’habitude, Olga Monkmann n’emprunta pas le funiculaire pour descendre dans la ville basse: la GRC en fermait tous les accès depuis hier soir. Elle emprunta donc les lacets menant au Petit-Champlain, flâna dans le quartier, s’attabla dans une demeure du XVIIIe siècle reconvertie en restaurant. Son regard glacial maintenait à bonne distance les mâles désireux d’ébaucher une conversation. S’ils avaient envie de s’envoyer en l’air, le quartier regorgeait d’endroits miteux où l’on se procurait pour «pas cher» ce genre de service. Finalement, Olga Monkmann éloigna le reste de sa tarte au sucre, commanda un autre thé puis déplia sa carte routière. Elle y traça au compas un cercle équivalant à environ deux heures de route de voiture à partir du centre de la ville de Québec. Elle était prête à parier que la partie de pêche aurait lieu à l’intérieur de ce périmètre; ne lui restait plus qu’à trouver où!


    Remontant dans la Haute-Ville, elle se dirigea vers la Citadelle. Trois drapeaux déployés, l’américain, l’anglais et l’Union Jack canadien, la surplombaient. Il manquait celui de l’Union soviétique.


    «Staline ne viendra pas!» comprit aussitôt Olga Monkmann: elle et ses sœurs n’avaient plus que deux cibles à abattre.


    Chemin faisant, elle engagea la conversation avec quelques collègues journalistes canadiens, faisant mine de s’intéresser aux endroits de prédilection pour la pêche dans la région. Unanimement, on lui répondit qu’ils foisonnaient tant sur le fleuve, les rivières que les nombreux lacs qui entouraient la ville. Elle commençait à désespérer quand un petit blondinet lui parla de LaMecque des pêcheurs, un lac qui recevait tellement de politiciens et de diplomates qu’on l’avait surnommé le «lac des ministres». Minaudant habilement pour en savoir plus long, Olga apprit qu’il s’agissait d’une pourvoirie qui avait été transformée en villégiature de luxe, que le lac était à environ deux heures de route au nord de la ville et que son véritable nom était le Grand lac à l’Épaule.


    Vingt minutes plus tard, Olga Monkmann avait rejoint la Ford volée à Montréal et qu’elle avait garée dans une rue proche du parlement. Elle roula un peu moins de deux heures avant d’arriver aux premiers points de contrôle de l’armée qui en interdisait tout accès sous prétexte de manœuvres militaires. Sans insister, elle fit demi-tour puis, jugeant la distance suffisante, elle planqua son véhicule. À l’abri des regards indiscrets, elle enfila une combinaison noire, des chaussures de marche et, boussole en main, elle s’enfonça péniblement dans la forêt.


    Le paysage était accidenté, parcouru par des vagues successives de pins et de feuillus. La pluie des derniers jours rendait le terrain spongieux et Olga Monkmann dut faire attention afin de ne pas se tordre une cheville dans les racines traîtresses. L’Autrichienne sentit qu’elle s’approchait du but quand elle décela, dans la faible lumière verdoyante de la forêt, la présence d’une première patrouille. Elle décida de poursuivre sa randonnée en rampant et, quelques dizaines de mètres plus loin, elle entrevit enfin l’ouverture lumineuse du lac et de ses alentours.


    Première constatation: l’habitation champêtre, transformée en hôtel, débordait littéralement d’hommes en uniforme de la GRC. Durant quelques minutes, Olga inspecta le site à la jumelle et repéra tout à coup un groupe de civils à l’allure décontractée qui attira immédiatement son attention.


    Chemises blanches à manches courtes et cravates, holsters en cuir sous les aisselles, les individus portaient des lunettes de soleil. Ce carnaval de tronches viriles ressemblait sérieusement à une reconnaissance des services secrets.


    «Curieuses manœuvres militaires!» déduisit-elle.


    Leur présence lui parut être une confirmation: les deux hauts dirigeants allaient se pointer ici dans les prochains jours. «Et c’est ici qu’ils vont mourir.»


    Dès son retour au véhicule, Olga Monkmann se changea, fit un brin de toilette et se remaquilla soigneusement. Sur la route menant vers Québec, elle ne croisa que des convois militaires. Les soldats sifflèrent après elle; elle ne s’en offusqua pas, leur rendit même leurs signes de main.


    


    

  


  
    

    Québec, Citadelle

  


  
    Robe d’été lie de vin, veste cintrée noire moulant la courbe de ses hanches, appareil photo à l’épaule et trépied dans la main droite, Olga Monkmann provoquait les regards par sa démarche légère. Elle rejoignit les journalistes, massés devant la résidence du gouverneur général, puis se dirigea vers le poste de contrôle où la Gendarmerie royale vérifiait minutieusement les cartes de presse et le matériel photographique.


    «Passez, madame Sorenson», lança finalement le gendarme en lui rendant son laissez-passer avec un grand sourire. Profitant de sa situation, il avait scruté tout autant sa silhouette que ses cartes et son matériel. Olga Monkmann lui fit son plus beau sourire et le remercia.


    Mais elle n’avait pas fait deux pas en direction de la résidence que la tueuse captait un autre regard scrutateur, autrement plus inquiétant. Elle reconnut immédiatement les iris pers, intenses, qui l’observaient. Anne Doucet, celle qui lui avait vidé dessus tout son chargeur à deux occasions et qui, à quelques centimètres près, avait failli lui trouer la peau, lui souriait.


    Sans haine, Olga Monkmann lui rendit son sourire. Entre ennemis, les hasards concoctaient d’étranges affinités, parfois du respect. Du même bord, cette étrangère aurait pu appartenir à son unité.


    Anne Doucet lui tendit la main et se présenta:


    — Anne Gagnon. Presse canadienne.


    Spontanément, l’Autrichienne la serra.


    — Inga Sorenson. Je représente divers quotidiens suédois, répondit-elle dans un français impeccable.


    Anne Doucet tourna la tête en désignant tous les reporters attroupés au pied du mur.


    — Je regrette que nous soyons encore marginales dans ce métier. Pourtant, je nous crois aussi efficaces que les hommes.


    — Parfois plus, j’en suis certaine, confirma la fausse Suédoise en se remémorant une scène de tir devant un immeuble montréalais.


    Les vérifications enfin terminées, la GRC libéra les journalistes piaffant d’impatience. Ils furent guidés vers la terrasse par des agents en civil, ceux des services secrets. Accompagnés d’éclairs photographiques, les membres de la presse fixèrent sur pellicule les têtes dirigeantes de la puissante coalition alliée. Churchill, Roosevelt, Mackenzie King, le gouverneur général du Canada, le comte Athlone et son épouse, la princesse Alice. Les yeux luisant de férocité, Olga Monkmann ajusta l’appareil pour les avoir tous dans son objectif. Quelques secondes, le temps de viser, elle retint sa respiration et appuya froidement sur le déclencheur. La prochaine fois, le résultat atteindrait la postérité d’une autre façon.


    


    

  


  
    

    Québec, hôtel Clarendon, 18 h 34

  


  
    Egan O’Shea avait finalement passé une nouvelle journée assommante à parcourir des fiches et des rapports de police. De retour au Clarendon, il était assoupi depuis une bonne heure lorsqu’il sursauta, secoué par ses vieux démons. Cette fois, il ne se souvenait de rien. Soudain, la porte s’ouvrit et Anne Doucet fit son entrée, vêtue d’un élégant tailleur au fond gris perle imprimé de motifs noirs. Deux boutons de même couleur fermaient la jaquette cintrée à la taille. Pivotant sur elle-même d’un pas de danseuse, elle lui demanda:


    — Comment me trouvez-vous?


    Une moue de dédain creusa les traits du visage fatigué de O’Shea. Elle était divine, mais il s’abstint de le lui dire. Il vida plutôt le reste de sa bouteille d’eau avant de répondre:


    — Apocalyptique!


    — Toujours l’humour aussi corrosif, je vois! s’exclama-t-elle.


    O’Shea se leva et la détailla de haut en bas. Ensuite, contemplatif, il tourna autour d’elle sans un mot, le regard interrogateur.


    — Quelque chose vous déplaît? demanda-t-elle, un brin excédée.


    — Tout, répondit O’Shea en cherchant dans ses pensées une position du Kama Sutra applicable directement. Mais je ne vois pas de sac à main? continua-t-il. Et vos vêtements ajustés me laissent penser que vous ne dissimulez pas d’arme.


    L’air indifférent, il alla vers l’évier de la salle de bain et mouilla ses cheveux en brosse. Elle l’avait suivi, pensive.


    — Et vous savez que j’en porte toujours une. Je perçois dans votre regard lubrique que vous devinez où elle se trouve, n’est-ce pas, Sherlock Holmes?


    Elle remonta le bord de sa jupe sur sa cuisse, dévoilant le Walther PPK blotti dans un holster de cuir mince, attaché à la frontière de la jarretelle tenant le bas de nylon noir. Elle rabattit le vêtement sur ses genoux et ajouta, faussement intimidée:


    — Êtes-vous satisfait maintenant?


    — Exactement ce que j’imaginais! affirma-t-il en finissant de s’habiller.


    Il enfila son veston et coiffa son chapeau. Elle le délesta immédiatement du Stetson.


    — Vous n’allez pas mettre ce ridicule couvre-chef brun avec votre smoking noir? Nous allons à une réception! Pour une fois que vous êtes élégant.


    À sa grande surprise, elle l’embrassa en lui saisissant la main et le tira dehors.


    — Venez, McTavish nous attend.


    En face de la chambre, un liftier appela l’ascenseur. Anne Doucet poussa O’Shea à l’intérieur. Dans son dos, ce dernier l’entendit soudain pouffer de rire. Étonné, l’Irlandais haussa le ton.


    — Quoi encore?


    Pouffant de plus belle et les yeux brillants de larmes, Anne Doucet arracha l’étiquette du costume de location qui pendait à une dizaine de centimètres sous le col du veston.

  


  
    


    *


    

  


  
    L’horloge à la réception du Clarendon, siège principal du service de presse, une gigantesque rédaction improvisée aux allures fébriles de fourmilière, indiquait dix-neuf heures et des poussières. En marchant tranquillement pour se rendre à la réception offerte à la Citadelle par Mackenzie King, Anne Doucet et Egan O’Shea, perplexes, s’interrogèrent sur la pertinence de leur stratégie. L’idée de balancer plus tôt la date de «Quadrant» aux médias étrangers n’avait-elle pas eu l’effet de transformer la conférence en un événement exclusif pour journalistes mondains? Les faits n’étaient pas là pour les contredire: la journée même avait eu lieu cette séance de photos en présence du gouverneur général et de leurs hôtes illustres, Churchill, Roosevelt et quelques généraux, ensuite, re-séance avec vue sur le Saint-Laurent, cette fois en présence de Mackenzie King. Plus tard, Anne Doucet avait croisé l’épouse de Churchill en compagnie de ses deux filles, Mary et Sarah, en uniforme. Sans escorte, elles déambulaient joyeusement dans le Vieux-Québec.


    Près de la Citadelle, ils remarquèrent, au détour d’une rue proche du Château Frontenac, madame Eleanor Roosevelt faisant du lèche-vitrines entourée de ses gardes du corps. Respectueux, ils laissèrent passer le groupe. O’Shea s’étonna:


    — Qu’en pensez-vous?


    — Des services secrets? émit-elle en reluquant les gorilles. Bonjour la discrétion, chéri, ils n’ont plus rien de secret, on les voit partout!


    


    

  


  
    

    Québec, Citadelle

  


  
    Une file interminable s’étirait devant la Citadelle et les nombreux invités s’impatientaient. Les services de sécurité introduisirent directement Anne Doucet et Egan O’Shea dans la salle de réception. Gaël McTavish les attendait à l’entrée.


    — Très cher ami, je vous trouve d’une élégance rare. Quoi de neuf? demanda-t-il en tapant amicalement sur l’épaule de l’Irlandais.


    — Rien, nous épluchons les dossiers des employés de l’hôtel et contrôlons pour la énième fois les listes de journalistes, ajouta O’Shea.


    — Pas de vagues avec la presse, s’il vous plaît, supplia McTavish. Et si vous en faites, espérons qu’elles resteront discrètes.


    Des vagues? Où? O’Shea voguait sur l’inertie. McTavish se tourna vers Anne Doucet et lui embrassa la main.


    — Trêve de compliments, votre élégance parle d’elle-même.


    Elle rougit. Les premiers invités admis, une cinquantaine de convives triés sur le volet, trinquaient déjà sous les lustres. Une centaine de journalistes caquetaient un peu partout. L’Écossais mena les agents de Donovan vers le groupe d’où émergeait l’imposante carrure de Jonas Bronsky. À trois tables de là, Winston Churchill portait un toast en l’honneur de l’hôte de la soirée, le premier ministre du Canada. Mackenzie King ne voulait pas d’une soirée protocolaire; l’heure était à la détente et à la convivialité. Anne Doucet aperçut Fleming, martini en main, et lui rendit son sourire.


    — Commodore, gloussa-t-elle.


    — Mademoiselle, salua Fleming.


    McTavish montra sa surprise quelques secondes, puis s’excusa:


    — Ah oui, j’oubliais que vous vous connaissiez. Très cher, continua l’Écossais en indiquant à O’Shea l’individu à l’allure sportive assis à côté de Bronsky, je dois vous présenter Mike Riley, le chef des services secrets.


    Installé au bar à quelques mètres d’eux, Riley pointa l’index vers l’Irlandais.


    — Inutile, major McTavish, les présentations sont déjà faites. Content de vous revoir, monsieur O’Shea.


    Celui-ci plaisanta:


    — Monsieur Smith, vous êtes tellement insignifiant que je ne vous avais pas reconnu.


    — Hum… Ces Irlandais, toujours le mot pour rire, l’interrompit McTavish avec un rire forcé.


    Riley héla un barman, commanda deux jus d’orange et, en narguant O’Shea, insista:


    — … et un gin sec!


    Anne Doucet et le commodore s’étaient éloignés du bar.


    — Il y a trop de gens, ici, dit-elle en s’approchant de l’orchestre.


    Ian Fleming roula entre ses doigts le pied de son verre de cristal et la complimenta:


    — L’OSS a l’air de vous réussir…


    Elle ne répondit rien, pensive. Il marqua une pause, le regard vers les musiciens.


    — Vous verrez, Anne, la musique de Miller libérera l’Europe.

  


  
    


    *


    

  


  
    À quelques mètres d’eux, Olga Monkmann, l’oreille pointée sur les cuivres de l’orchestre, se délectait d’un air de swing. Au moins, ici, les artistes créaient, affranchis de toutes contraintes, libres, semblait-il. Elle pensa aux journaux relatant la conquête de la Sicile, un désastre confirmé par les films de Movie Tone News. Quelques jours plus tôt, elle s’était permis, à l’insu de ses consœurs, d’aller au cinéma. Sur l’écran géant, des colonnes dépenaillées de prisonniers italiens traînaient la savate et soulevaient des nuages de poussière. Les actualités montraient également des reportages du front de l’est. En toute logique, elle s’était rendu compte que si l’Armée rouge attaquait Bryansk, cela voulait dire que les Allemands reculaient! Les images étaient récentes; elle se demanda comment ce flux d’informations pouvait circuler si vite. Si ces images n’étaient pas de la propagande – et il semblait bien qu’elles n’en étaient pas –, alors ce qu’elles montraient relevait du cauchemar. Olga Monkmann avait retrouvé son sang-froid et un semblant de sérénité en regardant Autant en emporte le vent.


    D’un effort de volonté, la SS chassa ses mauvaises pensées, y compris celle d’une défaite possible. Autour d’elle, il y avait de plus en plus de monde. Les invités fumaient et buvaient en dépit du bon sens. Son attention revint vers la table d’honneur, sur Churchill et Roosevelt. Non loin, vers la droite, elle aperçut Anne Doucet, accompagnée d’un officier des forces navales britanniques. La jeune femme la salua de la main et le couple s’approcha.


    — Comment allez-vous, mademoiselle Sorenson? demanda Anne Doucet.


    Elle la présenta à Fleming, visiblement intéressé.


    — Mademoiselle Sorenson couvre la conférence pour la presse suédoise.


    — Suédoise? dit-il en lui baisant la main. Votre pays n’est pas occupé. Quelle chance! Je ne l’ai jamais visité, dommage. Personnellement, je m’intéresse plutôt à la Norvège.


    Succombant apparemment au charme de l’inconnu, elle répéta:


    — À la Norvège? Comme c’est intéressant, monsieur…?


    — Fleming, commodore Ian Fleming. Pour la Norvège, oubliez ce que je vous ai dit. Secret militaire.


    Soudain, Egan O’Shea s’interposa.


    — Oh oui, oubliez vite, dit-il en les interrompant. Je tiens de source sûre que le commodore est passé maître dans l’art de la désinformation.


    — Mademoiselle Sorenson, dit Anne, je vous présente mon collègue, Egan Donelly.


    Olga Monkmann avait déjà reconnu les traits taillés au couteau. O’Shea changea de main son verre plein de Bushmills et lui tendit l’autre, ouverte. Visage sec, cheveux courts, plus mercenaire que journaliste, elle le trouva séduisant, regrettant presque de lui avoir tiré dessus à deux reprises et d’avoir tenté de lui trancher la gorge.


    — Enchantée, monsieur, dit-elle en souriant et en se présentant comme si de rien n’était.


    Ils se faufilèrent tous les quatre entre les convives. Proche du bar et l’air navré, O’Shea plaisanta et commanda un autre whisky sous le regard désapprobateur de sa collègue. Il prit une attitude mondaine, se perdit en banalités quelques secondes, puis:


    — Mademoiselle… ou peut-être madame? J’ai l’impression très forte de vous connaître…


    — Mademoiselle, répondit Olga Monkmann.


    L’Irlandais enfourna deux canapés à la mousse de brochet, habilement attrapés sur un plateau d’argent destiné à la table d’honneur. Les joues pleines, il reprit:


    — Eh bien, cette conférence tourne à la foire. C’est fatigant. À Casablanca, nous n’étions pas bousculés ainsi. Êtes-vous certaine que nous ne nous connaissons pas? demanda-t-il d’un air las et en laissant apparaître sur ses dents un reste de mie de pain.


    Devant son sourire de dénégation, O’Shea poursuivit:


    — Après Pearl Harbor, j’ai eu la chance que l’armée refuse de m’enrôler sous prétexte que j’étais rachitique. Mais depuis, tous ces sommets aidant, j’ai repris du poids. Cependant, il ne faut pas que je grossisse trop. Mon rédacteur en chef déduirait que je suis apte à couvrir le terrain et cet abruti est parfaitement capable de m’envoyer comme correspondant de guerre en Italie. Quelle horreur! lança soudain O’Shea en faisant mine de s’évanouir.


    Olga Monkmann réussit tant bien que mal à ne pas hausser les sourcils d’effroi devant les pitreries de O’Shea; en Allemagne, de tels propos l’auraient mené directement dans un camp.

  


  
    


    *


    

  


  
    Depuis une dizaine de minutes, la fête avait nettement pris le dessus sur les mesures de protection. Olga Monkmann jugea qu’elle pouvait se permettre une tentative. Sous le portrait de sa majesté George VI, qui surplombait tout le gratin du dominion du Canada, elle passa d’un groupe de journalistes à l’autre, puis entre les couples qui dansaient sur la piste de danse. Tout le long du mur où était suspendu le cadre majestueux, figés comme des statues, les garçons de salle attendaient en rang. La salle de bal était pleine à craquer et la réception devenait de moins en moins cérémonieuse. Des invités enthousiastes cherchaient encore à entrer et le service de sécurité avait beaucoup de mal à les canaliser. Certains militaires, visiblement éméchés, parlaient de plus en plus fort. En prédateur à l’affût, elle enregistrait tous les mouvements autour de la table d’honneur. Des journalistes avaient tenté une approche; refoulés par les agents du cordon de sécurité, ils avaient dû demeurer à bonne distance.


    L’Autrichienne pesta intérieurement. Cette conférence, annoncée plus tôt que prévue par la presse étrangère, amenait à Québec une myriade inutile de reporters mondains et de gens curieux, et cette foule, qui aurait dû représenter un risque supplémentaire, transformait plutôt la protection rapprochée en un véritable mur sans faille. Elle s’éloigna lentement de la table d’honneur. Elle croisa en chemin un général puant l’alcool, fut bousculée par un évêque dont le teint rougeaud indiquait qu’il ne se contentait pas de son vin de messe. Près du bar, elle remarqua l’Irlandais, toujours avec le couple qu’elle avait quitté un quart d’heure plus tôt. La femme et Donelly s’étaient visiblement disputés. Sous le regard amusé de Fleming, Donelly buvait de l’eau, insatisfait.


    Olga Monkmann consulta sa montre-bracelet. Il était temps d’agir. La foule jouait en sa faveur. Elle demanda une coupe de champagne; elle ne l’avait pas terminée qu’elle avait repéré le maillon faible du dispositif de sécurité. Des agents de la GRC contrôlaient les allées et venues de la cuisine et de l’office. Ils repoussaient les personnes qui s’approchaient des tables de service ravitaillées en canapés par les commis de suite. Deux loufiats, toujours les mêmes, passaient avec leurs plateaux à la table d’honneur, assurant une navette ininterrompue entre la table et l’office. Ces serveurs traversaient une foule compacte et indisciplinée. Bousculés par les convives, ils étaient contraints de longer les bords de la piste de danse.


    Olga Monkmann se dirigea vers les toilettes pour dames. Là, elle posa sur l’évier sa trousse de maquillage, ouvrit une élégante boîte laquée de poudre de riz et vida dans l’évier le contenu d’un minuscule flacon de parfum qui, en forme de cylindre, devenait invisible dans sa main. Elle le remplit d’eau aux trois quarts, le déposa puis roula entre ses doigts une feuille de papier arrachée à son bloc-notes. Elle plaça ensuite l’entonnoir de fortune obtenu au-dessus du mince goulot et versa le poison contenu dans la boîte laquée. La fine poudre blanche se dilua instantanément dans l’eau, qui devint jaunâtre. Elle revissa enfin le mécanisme vaporisateur sur le flacon, agita la bouteille et pressa dessus. Un fin nuage de gouttelettes en jaillit.


    Satisfaite, Olga Monkmann rangea la trousse dans son sac à main, remit un peu de rouge à ses lèvres et revint dans la salle de réception, où elle s’arma d’une nouvelle coupe de champagne pleine.


    Près de la piste de danse, la lumière avait diminué d’intensité. Des couples dansaient un swing endiablé. À la table d’honneur, Churchill se levait fréquemment, verre en main, et les gens répondaient à ses toasts par des cris et des applaudissements. La salle entière baignait dans une atmosphère de fumée dense de cigarettes. L’air était surchauffé, irrespirable, d’autant plus que les ventilateurs rabattaient la fumée vers le sol.


    Près des aires de service, les agents de la GRC avaient de plus en plus de difficultés à contenir les débordements des invités, et les deux serveurs de la table d’honneur se frayaient un passage comme ils le pouvaient, c’est-à-dire avec beaucoup de peine et en protégeant tant bien que mal leur plateau des assauts des convives.


    Tout en guettant le va-et-vient des serveurs, l’Autrichienne sortit une cigarette, qu’un galant homme s’empressa d’allumer, puis s’inséra dans la cohue de manière à croiser le chemin de l’un d’eux. Elle termina ensuite son champagne et lorsque le serveur arriva près d’elle, elle fit semblant de déposer sa coupe sur le plateau d’argent rempli de canapés – un mélange de toasts au saumon et de barquettes de caviar. Elle capta le regard désapprobateur du serveur qui faisait de l’équilibre avec son plateau. Affichant une mine gênée, la tueuse s’excusa en le fixant intensément dans les yeux. Autour d’eux, c’était la cohue. Ils étaient hors du champ de vision des agents. L’orchestre avait entamé un autre swing frénétique.


    «Laissez-moi passer, je vous en prie», cria le serveur pour couvrir le bruit ambiant. Les gens le poussaient de tous bords, c’était le bordel de travailler dans des conditions pareilles, pensait-il pour la centième fois depuis le début de la soirée.


    Les yeux charmeurs, Olga Monkmann émit un rire cristallin et lui souffla au visage sa fumée de cigarette. Indisposé mais professionnel, le serveur lui fit un sourire en clignant des yeux et elle en profita, le flacon lové dans le creux de sa main gauche, pour vaporiser une fine brume mortelle sur le plateau.

  


  
    


    *


    

  


  
    — Quelle ambiance de taverne! s’exclama Egan O’Shea en coupant allégrement son Bushmills de soda.


    La réception prenait des airs de carnaval. Des invités entraient encore. En dépit des règles de sécurité, Churchill et Roosevelt fraternisaient avec des convives, refoulés sans cesse par les gardes du corps – c’était probablement une façon pour eux de se détendre. Verre en main, l’Irlandais concentrait son attention sur la table d’honneur, relevant entre autres que la capacité de Churchill à engloutir de respectables quantités de cognac n’était pas une légende. Et le premier ministre anglais fumait comme une cheminée. Pour sa part, King avait l’air d’un larron en foire. Le président des États-Unis, lui, se contentait de martinis, buvant plutôt modérément.


    S’il devait se passer quelque chose, se disait O’Shea, ce serait là. La table. Les serveurs. Un périmètre de sécurité visuel de quelques pas. Il entrevit l’un des serveurs de la table d’honneur jouer du coude avec un groupe de journalistes. En tenue blanche de service, il émergea finalement sain et sauf, plateau de canapés toujours en main, mais O’Shea, sourire en coin, remarqua qu’un journaliste avait happé au passage une bouchée. Qu’il avala. Instantanément, le journaliste porta les mains à sa poitrine alors qu’il bavait une écume blanche. Pris de convulsions, les yeux révulsés, son corps s’affaissa contre une table sur laquelle reposait une fontaine d’une centaine de coupes de champagne.


    O’Shea lâcha son verre et se précipita. Le fracas de cristal brisé pas plus que le regroupement autour du journaliste agonisant ne le déconcentrèrent. Bousculant tout sur son passage, il fonça sur le serveur ébahi et lui retira des mains le plateau qu’il déposa à ses pieds. Se tournant ensuite vers la table d’honneur, O’Shea attrapa le coin de la nappe et tira violemment, faisant tout voler en l’air. Devant l’assemblée scandalisée, il cria d’un ton irrévérencieux:


    — Désolé, messieurs, on ne touche plus à rien. L’apéritif est terminé!
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    ULTRA-SECRET. Communiqué de l’ambassade soviétique à Ottawa. Au commissaire du peuple aux affaires intérieures de l’URSS, commissaire général de la sécurité d’État. Le camarade Staline par l’intermédiaire du camarade Beria, Loubianka, Moscou.

    … Le président Roosevelt et le premier ministre Churchill échappent à une tentative d’empoisonnement. Le rapport signale qu’Iskra a empêché l’issue fatale…

    Colonel Nikolaï Zabotine

  


  
    19 août

  


  
    


    

  


  
    

    Moscou, Kremlin

  


  
    Dans la salle des chiffres de la Loubianka, Lavrenti Pavlovitch Beria pétait les plombs. Il était en peignoir et sa grosse panse à l’air suintait de transpiration. Le télégramme se consumait dans un cendrier. Si son contenu parvenait aux oreilles de Staline, c’en était fait de lui. Cette fois, le maître du Kremlin n’hésiterait pas une seconde à le remplacer et, en URSS, tous savaient ce que sous-entendait le mot «remplacer».


    Par la fenêtre de la pièce bourrée d’appareils de transmission, Beria contempla la capitale encore vide. Les premiers rayons de soleil éclairaient la statue devant l’édifice de la Loubianka, dont le gris délavé de la pierre mettait en évidence les traits du fondateur de la Tcheka, l’ancêtre du NKVD, Felix Dzerjinski, mort en 1926. Figée dans le temps, la statue rappelait aux locataires de l’immeuble de la sûreté d’État que, pour l’échec, il n’existait pas de pardon. Beria cogitait ferme: hormis lui, seules deux autres personnes possédaient l’information, c’est-à-dire le radio et le décrypteur, car ce dernier n’avait pas encore envoyé le double réglementaire à ce sale con de Nikolay Ponomariov, le télégraphiste de Staline. Ces deux personnes se trouvaient devant lui et il contemplait leur dos. Il dégaina le Nagant de son étui et logea coup sur coup une balle dans la tête des deux hommes. Dans l’espace insonorisé, les crânes éclatèrent comme des ballons pleins de liquide pourpre. Ils ne parleraient plus. Mais Beria pensait déjà aux indicateurs de Staline. Ils étaient partout. Le Maître, dans sa datcha de Kountsevo, vingt kilomètres en dehors de Moscou, une forteresse aux murailles hautes, finirait bien par savoir. Soudain terrifié, Beria plongea sur le téléphone et composa le numéro d’Oleg Bagorovski. Il ne l’avait pas vu depuis son retour, quelques semaines plus tôt. Probable qu’il devait entretenir depuis lors une cuite perpétuelle. Pour revenir au bercail, l’agent du NKVD avait dû traverser tout le Canada, le Pacifique jusqu’à Vladivostok, et finalement l’interminable Sibérie.


    Une voix éméchée répondit enfin à l’appartement de la Maison sur les Quais et Beria dit simplement, sachant que l’autre dégriserait juste à entendre le ton de sa voix:


    — Bouge-toi le cul, il y a du travail de nettoyage à faire à la Loubianka.


    


    

  


  
    

    Québec, Citadelle, 8 h 15

  


  
    Tous les membres de la sécurité étaient réunis depuis quinze minutes à peine sur les lieux mêmes des événements de la veille et, alors que les chefs faisaient le point sur la catastrophe évitée in extremis, l’ambiance virait déjà à la tempête.


    — L’organisation d’une réception avec autant d’invités dans un endroit aussi exigu relevait de la plus grande incompétence, vociféra Gaël McTavish.


    — Nous n’avons rien à nous reprocher! répondit Wilson, le responsable de la GRC, un grand échalas dont la tête se baladait à plus de deux mètres du sol. Nous avons bien fait notre travail!


    — Par tous les clans d’Écosse, il y avait dans ce plateau de quoi les faire crever vingt-cinq mille fois! hurla McTavish en postillonnant en direction de la vingtaine de personnes qui écoutait attentivement. Par-dessus le marché, quelqu’un a profité de la confusion et en a tiré avantage pour faucher le livre des entrées, souligna-t-il.


    — Organisation canadienne, organisation de merde! balança un agent des services secrets américains.


    Jonas Bronsky, manches de chemise blanche retroussées, desserra sa cravate et tenta de calmer un peu le jeu:


    — OK, pas de panique, les gars, on ne va pas commencer à se tirer dans les moignons. Ce qui est fait est fait, mais ce qui est à faire ne l’est pas encore. Alors autant brouiller les cartes en changeant le programme établi.


    Décontracté, Riley, le responsable des services secrets, prit aussitôt la parole.


    — Eh bien, messieurs, Bronsky a raison. Il nous faut rebrasser les cartes. Premièrement, pour des raisons politiques, il est hors de question d’alerter l’opinion publique. Le journaliste mort hier soir a donc officiellement succombé à une crise cardiaque. Deuxièmement, nous allons séparer au maximum les cibles. Troisièmement, monsieur Wilson me garantit l’arrivée en renfort de plusieurs détachements de la Gendarmerie royale d’ici quelques heures.


    Wilson, dont la tête émergeait de l’assemblée, acquiesça d’un sourire niais.


    — Donc, reprit Riley, nous proposons comme mesure immédiate de séparer le plus souvent possible le président Roosevelt et le premier ministre Churchill. C’est-à-dire tout le temps en dehors des nécessités absolues de la conférence. Par exemple, quand l’un fera un tour de ville, l’autre pourra très bien visiter l’île d’Orléans. Cela dit, si vous avez d’autres suggestions, elles sont les bienvenues.


    En écoutant distraitement les suggestions, mais aussi les récriminations, qui fusaient de toute part, Anne Doucet observait le bicarbonate de soude se dissoudre lentement dans le verre d’eau posé sur la table à côté du Stetson. Egan O’Shea était visiblement malade.


    — Vous savez que vous avez été fantastique, hier soir.


    O’Shea avala une gorgée de la mixture en faisant la moue et en se massant l’estomac.


    — Foutez-moi la paix, chérie, je sais que je suis le meilleur, mais j’ai passé le reste de la soirée à goûter tous les plats et j’ai mal au bide.


    — Au moins, le reste n’était pas empoisonné, ricana-t-elle.


    — Petite salope, vous auriez bien voulu, railla O’Shea.


    — Oui! répondit-elle en ouvrant son carnet à la date du jour. J’ai les résultats des tests des laboratoires de la GRC. L’autopsie du journaliste pique-assiette révèle qu’ils ont trouvé des traces de… attendez… oui, voilà: d’alcaloïde de la noix vomique, un poison convulsionnant provoquant des crises qui rappellent celles du tétanos. Plus clairement, de la strychnine. Quant aux autres composants de la substance mortelle, ils sont inconnus.


    — Sorcière! Vous avez l’air de vous y connaître, remarqua-t-il en finissant d’avaler avec dégoût sa potion médicamenteuse.


    — O’Shea! Les rapports d’autopsie ne sont pas faits pour les chiens.


    — Si vous le dites! McTavish a raison, la tenue de cette réception était insensée. Trop de monde. Trop de zones sombres. Mais bon, l’étau se resserre, ma puce. Il nous reste à interroger les journalistes, les militaires, les dignitaires, les épouses, et on a aussi un évêque, des nonces apostoliques et tout le gratin de la ville de Québec. Même avec le livre d’entrées disparu, cela ne devrait pas poser de difficultés. Une journée, deux au max. Nous pouvons enfin nous concentrer sur du concret, se rassura-t-il.


    Pendant leur discussion, la réunion avait été levée et ils se dirigèrent vers la sortie. Ils furent interceptés par un Gaël McTavish à l’air soucieux, qui demanda à O’Shea de lui accorder quelques minutes. L’Irlandais salua sa collègue qui s’éloignait et se tourna vers McTavish.


    — Alors, major, comment allez-vous? plaisanta-t-il.


    L’Écossais s’énerva.


    — Comment pourrait-on aller plus mal, très cher? Contrairement à ce qu’avance Riley, à part le renforcement du cordon de protection, nous ne prendrons aucune mesure concrète. Et pourquoi, monsieur O’Shea, je vous le demande? ronchonna-t-il en se lissant les moustaches.


    — Oui, pourquoi, monsieur McTavish? insista O’Shea.


    — Simplement parce que nous sommes dirigés par deux têtes de mule. Winston Churchill et Franklin Delano Roosevelt ne voudront rien entendre. On continue comme si de rien n’était, vont-ils ordonner, je vous en parie mon kilt.


    — Eh bien, je pense qu’il ne restera alors plus d’autre solution que de leur coller aux fesses.


    McTavish poussa un rire narquois et, dans un geste grandiloquent, il s’agrippa le derrière à pleines mains…


    — … leur coller aux fesses, comme vous le dites si élégamment, très cher.


    


    

  


  
    

    Lévis, 9 h 30

  


  
    — «… La côte française ébranlée… Invasion possible d’heure en heure…» lisait à voix haute Pétra Holz.


    Elle lança d’un coup le journal sur la table en érable, où il glissa en désordre. L’aviation alliée bombardait les côtes françaises, certes, mais tout cela se passait bien loin de Québec.


    — Pas un mot de la soirée d’hier. Leur censure marche aussi bien que la nôtre, commenta Sonja Lamberts en déclenchant un sourire collectif.


    Pensive, Pétra Holz dévisagea tour à tour chacune de ses religieuses, puis son regard stoppa sur Olga Monkmann. Assise, les bras croisés, l’Autrichienne blêmit: en Allemagne, un tel revers, le deuxième au cours d’une même mission, assurait le peloton d’exécution. En devinant ses pensées, sa supérieure la rassura.


    — Inutile de croire, Monkmann, que je vous tiens responsable de l’échec. Vous connaissez très bien les impondérables du boulot, le hasard en fait partie. Vous avez dérobé le livre des entrées, cela nous laisse encore deux coups d’avance.


    Pétra Holz fit quelques pas en direction de la fenêtre ouverte. Le clocher de l’église de Lévis se matérialisa entre les arbres. Des sentiments extrêmes s’agitaient en elle: peur, solitude et impuissance. Les derniers mots d’Otto Skorzeny, le jour de leur départ en France, lui revenaient de plus en plus souvent en mémoire:


    «Inutile de revenir si vous échouez.»


    Pétra Holz n’eut pas le cœur de penser au sous-marin de Weismann qui, à l’instant, s’approchait de la baie des Chaleurs pour les récupérer. Leur mission réussie, elles auraient toutes les forces militaires d’une nation aux trousses. Elle ne donnait pas cher de leur peau. Il n’y avait aucun doute que, maintenant, la GRC recueillait des indices de tous bords. Leur couverture devenait précaire. Elle se força à éliminer de son esprit le spectre d’un troisième échec puis, d’un ton sec, elle ordonna:


    — Piégez-moi cette foutue baraque!


    


    

  


  
    

    Québec, Château Frontenac, 15 heures

  


  
    La mise au point du débarquement en France, par le haut commandement allié, devint un véritable casse-tête. Les intérêts nationaux resurgissaient derrière chaque stratégie. Devant la complexité de la tâche, la conférence s’enfonça dans des tensions intenses, qui apparurent dans la répartition des péniches de débarquement entre les divisions alliées. Les états-majors du Pacifique les jugeaient aussi indispensables pour leurs opérations que pour celles du front européen. Il fut donc décidé d’en construire plus, sans que l’on sache exactement si les effectifs nécessaires seraient comblés d’ici la date prévue de mai1944. Le décalage de l’invasion du sud de la France, prévue en même temps que celle de Normandie, fut alors envisagé.


    Après, la mésentente s’installa entre les différentes armes au sujet de la météo et des marées. Les parachutistes voulaient un clair de lune pour leurs sauts. Un temps clair arrangeait l’aviation pour sélectionner les objectifs à bombarder. Mais la marine préférait un léger brouillard afin de protéger son approche des côtes et pour pouvoir pilonner les ouvrages défensifs avec un maximum d’efficacité. Les marins, eux, voulaient débarquer à marée basse de peur de heurter les premières lignes de mines, une situation jugée intolérable par les fantassins. En effet, ceux-ci jugeaient qu’une marée haute raccourcirait leur cavalcade mortelle vers les premiers bunkers et limiterait leurs pertes. Les officiers de mer, de terre et de l’air s’engueulèrent de plus en plus et les conditions de négociation se dégradèrent d’autant.


    Aussi, lorsqu’ils furent mis au courant de la situation, Churchill et Roosevelt décidèrent d’un commun accord de calmer le jeu en se présentant eux-mêmes à la table des négociations. Leur rencontre avec Anthony Eden, du Foreign Office, venait tout juste de se terminer et ce dernier confirmait l’accord de Staline pour la tenue d’une rencontre au sommet avant la fin de l’année. Le leader soviétique trouvait très utile un rendez-vous de tous les représentants responsables mais, en raison de la situation militaire précaire du moment, il proposait une rencontre à Astrakhan ou à Arkhangelsk, ce qui n’était pas au goût de Roosevelt.


    Nonobstant les recommandations des services de sécurité, leurs pensées tournées vers la proposition de Staline, ils se rendirent à la table de négociation ensemble. Malgré des divergences fondamentales sur les stratégies à adopter, le désir sincère de la victoire unissait encore les deux hommes. Quant à la menace planant au-dessus d’eux, elle les laissait de marbre, et plus particulièrement le premier ministre anglais. La mort n’avait-elle pas été un des risques dont Churchill avait éprouvé l’amer avant-goût au temps de sa jeunesse aventureuse? Excédé par les recommandations de prudence de «Clemmie», son épouse, et de sa fille Mary, il les avait envoyées faire un tour de ville en calèche pour le reste de l’après-midi.

  


  
    


    *


    

  


  
    Churchill poussait le fauteuil roulant de Roosevelt, qui l’avait attendu près d’une des salles de conférences du Château Frontenac. Deux agents de la GRC ouvraient le passage, entourés de Thompson et de McTavish. Derrière, trois hommes de son unité spéciale de protection les suivaient, alors qu’Egan O’Shea fermait le cortège. Le premier ministre lui avait plus tôt serré la main et, au milieu d’un nuage gris de fumée de cigare, il lui avait dit sur un ton pince-sans-rire:


    — Lieutenant O’Shea, promettez-moi qu’aujourd’hui vous ne nous casserez pas la vaisselle sur la tête.


    — Promis, monsieur, avait répondu O’Shea.


    Le groupe atteignit enfin la salle des négociations et les agents tinrent les portes afin que puissent y entrer les chefs d’État. Churchill, qui avait auparavant ajusté son nœud papillon rouge et reboutonné sa redingote, poussa le fauteuil roulant du Président à l’intérieur, accompagné de son garde du corps et de Bronsky. Les membres du haut état-major se levèrent avec un bel ensemble et Churchill détendit immédiatement l’atmosphère en débitant du ton qui ferait encore longtemps les beaux jours du Parlement britannique:


    — Ne vous dérangez pas, messieurs. J’arrive!…


    Ce qui déclencha l’hilarité générale.

  


  
    


    *


    

  


  
    La présence de Churchill et de Roosevelt calma tellement le ton des débats que le premier ministre passa l’heure suivante à bayer aux corneilles. Son attention s’aiguisa cependant quand il remarqua le teint blafard de son premier Lord de l’Amirauté. Au bord de l’évanouissement, Sir Dudley Pound transpirait abondamment. Depuis le début du conflit, Churchill était au courant de la maladie du responsable de ses convois maritimes. Discrètement, il fit un geste au médecin qui accompagnait l’amiral de la flotte, et les deux hommes s’esquivèrent tout aussi discrètement. Churchill retomba dans son apathie, écoutant sans grand intérêt Lord Mountbatten énumérer plusieurs possibilités de diversion afin d’augmenter les chances d’une opération amphibie de la taille d’Overlord. Roosevelt qui, à ses côtés, semblait s’ennuyer tout autant, se pencha soudain vers lui et lui glissa à l’oreille:


    — Winston, proposons à Staline de tenir la prochaine conférence à Fairbanks en Alaska.


    — Pourquoi pas Téhéran, tant que nous y sommes? renchérit Churchill.


    — Génial! s’exclama Roosevelt. Oui, Téhéran serait une très bonne idée!


    Churchill soupira, reporta son attention sur Mountbatten, qui venait de poser sur la table une gigantesque hache et tenait dans ses mains un bloc de glace dit «spécial». L’inventeur, un certain Pyke, suggérait de geler de larges bandes d’océan afin d’en faire de véritables aérodromes flottants pour servir à l’invasion des côtes françaises. [NDLA: Absolument authentique... malgré les apparences!] Comprenant qu’on avait épuisé la liste des choix sensés et qu’on en était aux détails farfelus, Churchill se tourna vers Roosevelt qui, manifestement, avait conclu lui aussi que leur présence n’était plus utile.


    — Il est temps de nous enquérir de la santé de Pound, chuchota le Président.


    Ils tirèrent leur révérence. Churchill, reprenant les commandes du fauteuil de son ami, signifia aux officiers généraux de rester assis. Suivis de leur escorte, dont O’Shea assurait toujours l’arrière-garde, ils sortirent du côté opposé à l’entrée principale. Imperturbable, Mountbatten continua son exposé le plus sérieusement du monde.


    — Monsieur Pyke, ici présent, a donc expérimenté une méthode révolutionnaire pour congeler l’eau de mer en un temps record et la rendre d’une solidité à toute épreuve.


    À deux rangées de là, les larmes aux yeux, Ian Fleming étouffait péniblement un fou rire. La réputation de Pyke, un chercheur toujours plongé dans une pile de dossiers tous plus hallucinants les uns que les autres, n’était pas surfaite. Dans cette pile dormait un projet de bombe endothermique capable de congeler les alentours de l’impact, mais aussi un projet de détourner des courants chauds marins pour congeler le Japon!


    Impassible, Pyke, engoncé dans son tablier blanc trop étroit, agitait la tête avec la conviction du scientifique ayant fait la découverte du siècle.


    À l’invitation de Mountbatten, Arnold, le chef d’état-major de l’US Air Force, empoigna la hache apportée par Mountbatten. L’imposant général prit son élan et abattit bruyamment le tranchant sur le bloc de glace, qui résista à l’assaut. Pressé de compléter la démonstration, Mountbatten sortit aussitôt un pistolet et tira vers le bloc. La balle ricocha sur la glace à la seconde même où la porte, qui venait à peine de se fermer sur les deux chefs d’État, se rouvrait à toute volée sous la poussée d’un O’Shea armé alors que derrière on entendait McTavish jurer en gaélique:


    — Mon Dieu, mais on s’entre-tue là-dedans!

  


  
    20 août

  


  
    


    

  


  
    

    Québec, Château Frontenac, 11heures

  


  
    — … nous sommes la risée de cette conférence, termina O’Shea, lassé de raconter l’épisode de la veille.


    Sous les voûtes de la cave à l’allure de distillerie, Anne Doucet s’esclaffa.


    — On peut dire que vous vous êtes encore fait remarquer, émit-elle à l’attention de Gaël McTavish.


    — Ils me rendent complètement «parano», grommela-t-il sombrement, sans oser ajouter qu’il lui venait des envies de prendre sa retraite.


    — Major, tous sont persuadés que vous l’êtes, dit en ricanant Anne Doucet.


    McTavish ne répondit pas, ses pensées déjà égarées du côté du sommet du mont Inverness, dans le nord de l’Écosse. Il se sentait frustré parce qu’il ne pourrait plus jamais l’escalader.


    Illuminés par les flammes du foyer, les yeux d’Anne Doucet changeaient sans cesse de couleur. Déjà deux bonnes heures que ces trois-là raillaient ensemble, dans le «tombeau des délices». Sous le regard désespéré d’Egan O’Shea, le foyer au milieu de la pièce engloutissait une fortune en vices et plaisirs de toutes sortes que ne consommerait jamais Churchill. Les deux militaires qui ravitaillaient la gueule béante et insatiable de la chaudière ressemblaient aux matelots d’un navire à vapeur.


    Un œil sur la mine basse de l’Écossais, O’Shea, debout, en manches de chemise, enfonça ses mains dans les poches de son pantalon de golfeur.


    — Cela fait-il longtemps que vous servez dans les Black Watch, major? demanda-t-il d’un ton malicieux.


    — Ma famille se bat pour la couronne depuis près de deux siècles. Pourquoi cette question?


    — Deux siècles, vous dites! Deux siècles au service de l’Empire britannique! Quelque chose me suggère que vos ancêtres et les miens ont dû forcément se combattre…


    — Très drôle, O’Shea, vraiment très drôle, fit remarquer McTavish en grattant sa barbe grise.


    McTavish se resservit un verre de cognac. O’Shea en avait ras le bol. Anne Doucet poussait de longs soupirs. Dans la nuit du jeudi au vendredi, ils avaient peu dormi. Ils avaient revu tous les faits autour de l’attentat au poison. Ils étaient demeurés à la Citadelle, dans une pièce attenante à celle de Churchill et de Roosevelt, tout comme trois proches conseillers, Harry Hopkins, Averell Harriman et l’amiral américain Wilson Brown. Pendant qu’eux se cassaient la tête sur l’attentat, les cinq avaient rédigé un communiqué à l’intention de Staline au sujet de la situation en Italie et du lieu futur d’une hypothétique réunion au sommet. McTavish avait entendu parler de Téhéran. Fourbus, ils étaient finalement rentrés à l’hôtel vers deux heures du matin.


    Soudain écœurée par l’atmosphère pestilentielle d’alcool, Anne Doucet se leva en lissant les motifs fleuris de sa robe. Après une journée d’investigation et de vérification des témoignages, la GRC savait précisément qui avait été présent au dîner officiel. Pour l’instant, ses agents interrogeaient tout le personnel de service au buffet, les autres suivraient. Copie de la liste en main, gracieuseté de l’Écossais, Anne Doucet croyait, tout comme O’Shea, que l’infiltration avait dû se faire dans les rangs de la presse. Elle les salua brièvement avant de s’en aller, mais O’Shea n’y prit pas garde et, sans un regard vers elle, il se servit plutôt un café.


    — Je trouve, très cher, que cette jeune personne est de plus en plus distante avec vous. Une dispute? demanda McTavish.


    — Pas plus que d’habitude, major, répondit O’Shea, étonné. Évidemment, je la relance de temps à autre avec une de mes propositions malhonnêtes, mais avouons que cette teigne reste absolument imperméable à mon charme.


    — Vraiment? fit McTavish, intéressé. Et pourquoi parlez-vous de teigne? Le lieutenant Doucet est une des plus ravissantes personnes qu’il m’ait été donné de connaître.


    — Oui, ravissante, major. Vraiment ravissante, répéta O’Shea, évasif.


    


    

  


  
    

    Lévis, 16 h 30

  


  
    Pétra Holz découpait des légumes en brunoise. Son application à les tailler en forme régulière démontrait sa rigueur. Elle disposa au fond d’une casserole la mirepoix, puis la fit revenir dans le beurre chaud et mélangea ensuite avec une cuillère en bois. Après un instant, elle y versa de l’eau et ajouta du sel et du poivre. Elle prit dans un tiroir une carte routière, revint à la table et la déplia.


    — Christian et Rausch sont de service à l’hôtel. Elles ont leurs instructions. Demain, nous opérerons à trois.


    Monkmann et Lamberts acquiescèrent de la tête alors que le doigt de Pétra Holz pointait le Grand lac à l’Épaule. Mais un doute taraudait l’esprit de Holz: après la tentative avortée d’empoisonnement, les dirigeants alliés allaient-ils courir le risque de se rendre à une partie de pêche? Dans la négative, ce serait encore un essai raté. Un de plus. Elle fixa pensivement les deux autres femmes dans les yeux. Depuis Vinnitsa, le chemin qu’elles avaient parcouru ensemble avait été long. Très long. Et elles étaient maintenant aussi unies que les cinq doigts de la main.


    Lorsque la soupe bouillonna, Pétra Holz ajouta quelques pommes de terre coupées en morceaux grossiers, déposa le couvercle sur la mixture fumante et se demanda si, en cas d’échec, elle serait capable d’obéir aux ordres de Skorzeny, c’est-à-dire de les éliminer froidement toutes et de se donner la mort. La réponse qui surgit brutalement dans sa tête était sans équivoque. Non, elle ne pourrait se résoudre à cette extrémité! À la vue de l’horloge massive à l’entrée du salon, sa voix devint plus amicale, presque douce.


    — Allons charger le camion, ensuite on mange. Nous évacuons dans deux heures.


    


    

  


  
    

    Québec, Château Frontenac

  


  
    En fin d’après-midi, la GRC n’avait toujours aucune piste lui permettant de mettre un nom sur l’empoisonneur. O’Shea avait continué ses recherches sans grand espoir tandis que McTavish, toujours aussi morose, avait décidé de faire face à la musique.


    D’ailleurs, quand O’Shea l’avait retrouvé dans son antre où le foyer fonctionnait toujours, l’Écossais avait délaissé son uniforme habituel et opté pour une tenue légère de couleur sable. Sans parler, ils s’enfilèrent quelques whiskies, puis McTavish lui fit signe de le suivre. Alors qu’ils montaient aux étages, le major lui dit:


    — Vous savez, très cher, le paradoxe de nos démocraties est qu’en temps de guerre nous utilisons, pour leur sécurité, des personnes à la morale réprouvée en période de paix.


    O’Shea s’interrogeait toujours sur le sens de la remarque quand ils arrivèrent à la suite de McTavish, mais un seul regard dans la pièce l’éclaira sur ce que ce dernier voulait dire par «personnes à la morale réprouvée en période de paix». Une dizaine d’hommes du groupe de protection rapprochée de Churchill étaient en train de revêtir leurs tenues de combat. O’Shea frissonna devant l’évidence. Ces types aux visages durs, en fait, c’étaient des tueurs. Sans prononcer un mot, il prit le havresac que lui indiquait le major et ils rebroussèrent chemin, évitant de croiser le regard des types qui nettoyaient leurs armes.


    — Oui, je sais, très cher, prononça le major une fois dans le couloir. Quand s’estompe l’élégance de mes experts, moi-même j’ai du mal à les fixer dans les yeux. Dans le civil, ils ont des casiers judiciaires à faire frémir n’importe quel gibier de potence. Mais voilà, on est en guerre, ils sont dorénavant les flingueurs d’une juste cause, une brochette de spécialistes catégorie «meurtres en tout genre».


    McTavish se pinça les lèvres et marqua un silence hésitant avant de continuer:


    — Je ne voudrais pas tomber dans leurs pattes. Ceux-là viendront taquiner la truite avec nous. Si des intrus se pointent dans notre secteur, nous allons les… Enfin, comme vous le dites parfois, ils vont déguster.


    


    

  


  
    

    Québec, terrasse Dufferin

  


  
    Anne Doucet rêvassait sur un banc de la terrasse Dufferin. Un vent léger soufflait de Lévis et décoiffait ses cheveux bruns. Des militaires bruyants avaient essayé d’attirer son attention, mais devant son indifférence, ils avaient rapidement déchanté. Jusque-là, les hommes – de simples intermèdes dans sa vie aventureuse et des entraves à sa liberté – n’avaient pas eu d’importance. Elle se souvint de la liaison torride qu’elle avait eue avec Ian Fleming, juste avant son départ en France, au début de 1941, pour le compte de l’Intelligence Service. Elle avait ensuite fait abstraction de ses goûts en devenant la maîtresse d’un haut gradé SS. Elle en avait gardé une superbe garde-robe, mais aussi un contrôle certain, une distance protectrice par rapport aux relations physiques.


    Un violoniste jouant une gigue entraînante, accompagné d’un jeune garçon qui frappait habilement des cuillères sur ses genoux, s’approcha de son banc et elle en profita pour se lever et le leur abandonner. Quelques jours plus tôt, elle avait fait l’amour avec Fleming, poussant le masochisme – ou la perversion? – jusqu’à ne penser qu’à O’Shea. Elle avait imaginé le visage dur de l’Irlandais au moindre attouchement et à chaque assaut du commodore, oubliant qu’à leur première rencontre, le damné Irlandais lui avait donné l’impression d’un individu rebutant qui se complaisait dans son rôle de poivrot repenti, sans manière et au vocabulaire ordurier. Et c’est bien pourquoi elle était maintenant décidée à ne plus se donner à personne d’autre que lui. C’est du moins ce qu’elle se disait en déambulant lentement sur la terrasse, dans l’ignorance totale des promeneurs qui la croisaient et des beautés du paysage.


    


    

  


  
    

    Québec, hôtel Clarendon, 17 h 17

  


  
    Le garçon d’étage du Clarendon entra dans la chambre d’Anne Doucet avec un plateau contenant une assiette de charcuterie, des fromages, des fruits et de l’eau minérale.


    — Autre chose, madame Doucet? demanda-t-il.


    — Non, fit-elle en tendant un pourboire.


    Elle entama la bouteille d’eau d’une gorgée. Du bureau près de la fenêtre, elle captait l’agitation de la rue Sainte-Anne. Assise bien droite sur sa chaise, elle tourna les pages de la liste reconstituée des personnes présentes au banquet. Forcément, le ou les tueurs s’y trouvaient. L’enquête en cours de la GRC avait révélé l’absence d’un coupable potentiel parmi les employés: tous appartenaient au personnel du Château Frontenac depuis des années et les investigations préliminaires de la Gendarmerie, bien antérieures à la conférence, n’avaient pas révélé chez eux d’antécédents judiciaires ou politiques répréhensibles. Ils avaient d’ailleurs été relâchés à la condition expresse de ne rien révéler du motif de leur détention. La liste donnait ensuite les noms des journalistes présents, et là aussi, tous avaient déjà été interrogés par la GRC. Mais il était clair que, pour éviter de faire des vagues et d’ébruiter l’affaire, la Gendarmerie avait procédé à des interrogatoires plutôt sommaires, ce qui s’avérait aux yeux d’Anne Doucet une lacune qui n’était pas sans la laisser perplexe.


    


    Les heures avaient passé, longues et studieuses. Anne Doucet avait dévoré tout le contenu du plateau. Sur la lourde table sculptée par les mains expertes d’un ébéniste, une centaine de fiches étaient étalées: cameramans, reporters, photographes. Elle retira enfin celles des personnes les plus reconnues de la profession, puis celles des professionnels qu’elle avait côtoyés bien avant cette conférence – une vingtaine, trente tout au plus. Dans ce domaine, elle possédait un avantage sur la Gendarmerie. N’avait-elle pas toujours été officiellement journaliste et n’avait-elle pas louvoyé dans ce milieu plus et mieux que quiconque? Elle élimina encore quelques fiches cartonnées, des hommes vraiment trop âgés pour participer activement à une telle opération clandestine.


    — Le nombre diminue, mes chéris, plaisanta-t-elle à voix haute alors qu’elle notait dans son carnet tous les noms restants.


    Ce travail terminé, elle se déshabilla et sauta dans la douche. La soirée était encore jeune, elle avait le temps de finir son boulot. Elle renfila sa robe à fleurs, reconstitua son arme démontée et nettoyée, sur laquelle elle vissa un silencieux. Anne Doucet engagea le chargeur, inséra une balle dans le canon légèrement graissé, enclencha la sécurité et déposa l’arme dans son sac à main.


    Quand elle quitta sa chambre, ce fut d’un pas décidé. Elle allait retrouver ce soir, un à un, tous les journalistes dont elle avait recopié le nom.


    


    

  


  
    

    Québec, Citadelle, 20 h 40

  


  
    Dans les garages de la Citadelle, qui puaient l’essence et l’huile à moteur, Egan O’Shea jouait avec les nerfs de Gaël McTavish.


    — Plaçons le Président et le premier ministre bien en évidence au bord du lac et attendons qu’ils attirent nos pigeons, suggéra O’Shea en déballant le contenu de son havresac vert olive.


    McTavish, en tenue de simple soldat, sembla une fois de plus pris de court par les propos saugrenus.


    — Très cher, fit-il d’un ton désapprobateur, je crois réellement que le Bushmills vous ramollit le cerveau.


    O’Shea ne releva pas, mais continua son inventaire du matériel posé sur une couverture étalée à même le sol. Il assembla les pièces mobiles d’une mitraillette Sten Mark 2 flambant neuve, suintante de la graisse de son papier d’emballage. Il l’essuya soigneusement, vérifia les différents chargeurs remplis de balles, du 9mm Parabellum, et en glissa un dans la fruste armature d’acier. L’Irlandais arma. La mitraillette cracha une brève rafale qui déchiqueta un bidon d’huile vide.


    — Cela devrait aller, lança-t-il d’un ton un peu fort, encore assourdi par le bruit percutant.


    McTavish, installé dans le Light Car de l’armée canadienne, buvait doucement le thé de son thermos. Il n’avait même pas cligné de l’œil lorsque la pétarade avait éclaté. Quelques minutes plus tard, ses hommes apparaissaient, vêtus de la tenue de camouflage des parachutistes britanniques et lourdement équipés. Silencieux, ils s’engouffrèrent dans deux Sedan de la General Motors à quatre portes. O’Shea rangea son équipement dans le coffre du Light Car. Les moteurs tournaient déjà.


    — Désirez-vous conduire, major?


    — Non merci, très cher. Même avec une jambe en plus, la conduite à droite, très peu pour moi.


    Il commençait à faire sombre. Escortés d’un motocycliste de la police militaire, les trois véhicules quittèrent les murs de la Citadelle et, tous feux allumés, ils traversèrent la ville à tombeau ouvert, direction le Grand lac à l’Épaule.

  


  
    21 août

  


  
    


    

  


  
    

    Grand lac à l’Épaule, 5heures

  


  
    La veille, les Allemandes avaient camouflé le camion. À moins que quelqu’un ne tombe dessus par hasard, le GMC était à l’abri dans un chemin quasi invisible. En pleine nuit, le commando effectuait une reconnaissance hasardeuse. Le visage noirci de suie, elles s’étaient infiltrées au cœur du dispositif de sécurité autour du lac. Leur corps maculé de terre et de feuilles mortes les incommodait moins que les odeurs d’urine et d’excréments d’animaux dont elles avaient souillé leurs tenues. Elles avaient aussi balancé du poivre fort, au fur et à mesure de leur avance, afin de gêner l’odorat des chiens. Quand les patrouilles canines s’approchaient trop d’elles, les Allemandes s’obligeaient à traverser puis à retraverser un nombre incalculable de fois les ruisseaux qui alimentaient le lac. Elles les avaient parcourus dans tous les sens, brouillant au maximum leurs pistes dans des eaux poisseuses d’alluvions qui leur venaient parfois jusqu’à la ceinture, risquant à chaque pas l’entorse sur les pierres glissantes.


    Il était un peu moins de cinq heures quand elles aperçurent le chalet. Pas un souffle de vent n’agitait la végétation et la température était anormalement élevée pour ce moment de la nuit. Déjà, l’endroit grouillait de monde, les confortant dans leur hypothèse que Churchill et Roosevelt n’allaient pas tarder à se matérialiser. En comptant les civils et les militaires, Pétra Holz dénombra, dans la faible lueur de l’aube tout juste naissante, une centaine de personnes.


    — Il va falloir jouer serré, dit-elle en étirant au maximum son corps fatigué par la marche des dernières heures et passablement bouffé par les moustiques.


    Olga Monkmann et Sonja Lamberts, tapies à ses côtés dans la pénombre, demeurèrent silencieuses. Pétra Holz éclaira discrètement sa boussole, puis sa montre-bracelet. D’ici une demi-heure, le soleil allait pointer ses rayons dans leur dos.

  


  
    


    *


    

  


  
    Egan O’Shea avait la bouche sèche. La rosée du matin et la nature encore trempée par les derniers orages n’atténuaient pas son envie de fraîcheur. La transpiration coulait le long de son échine et sa tenue de toile olive collait. Bouffé par les moustiques, il se versa un peu d’eau sur la nuque, s’humecta les lèvres et replaça la gourde dans son étui. Il ressemblait à ce qu’il détestait le plus: un fantassin au combat.


    Dans sa marche silencieuse, mitraillette en bandoulière, l’Irlandais contemplait le lever du jour, qui sonnait le réveil du gazouillis des innombrables oiseaux de la forêt avoisinante. Une autre énergie et d’autres rumeurs, diurnes celles-ci, s’emparaient irrémédiablement de l’espace autour de lui. Ses épaules, irritées par les sangles du sac, le poids de la mitraillette et des chargeurs remplis de munitions, lui faisaient mal. Il s’accroupit, plongé dans le bain des odeurs forestières. Sa main moite passa sur le métal froid du talkie-walkie, un puissant modèle de l’armée américaine qui le tenait en contact permanent avec McTavish et les autres membres de l’équipe, dont les paras, qui ratissaient la zone par groupes de deux.


    O’Shea sonda du regard la forêt autour de lui. Un sniper se planquait-il dans cette nature? Si oui, celui-ci avait certainement pensé à faire son carton avec le soleil dans le dos. Donc, il ne pouvait être loin, calcula-t-il au moment où il était ébloui par ledit soleil, qui surgissait enfin des nuages. Le lac s’éclaircit jusqu’à une centaine de mètres plus bas, mais O’Shea ne s’y trompa pas: la journée s’annonçait orageuse.


    


    

  


  
    

    Québec, hôtel Clarendon, 6 h 31

  


  
    La nuit d’enquête d’Anne Doucet était quasi terminée et elle espéra qu’après la guerre les mentalités changeraient. Elle était persuadée qu’un jour – qu’elle espérait le plus proche possible – la police engagerait des femmes. Elle pourrait alors postuler comme enquêteur. «J’en ai l’expertise», se persuada-t-elle en longeant les dizaines de portes numérotées des couloirs du Clarendon. Mais, après réflexion, elle se demanda si cela valait la peine de rester au Québec; elle étouffait encore, dans cette société hermétique. À moins qu’elle n’opte définitivement pour le journalisme?


    «Retour à la case départ», constata-t-elle en dénouant son chignon. Elle avait parcouru tous les hôtels où logeaient les journalistes suspects pour vérifier leurs cartes de presse et leurs antécédents. Aux récalcitrants se faisant tirer l’oreille parce qu’elle les sortait du lit en pleine nuit, elle avait balancé sous leur nez sa plaque des services de sécurité le temps de quelques questions. Elle commençait invariablement par: «Écoutez, chéri, je n’ai pas le temps de me faire chier, alors…»


    Conclusion: aucun indice de quoi que ce soit, les pisse-copie avaient tous des papiers en règle et des antécédents en béton armé.


    «Travail de flic ou de fourmi, allez savoir…» se dit-elle en frappant pour la troisième fois de la nuit à la porte de la chambre d’Inga Sorenson, sans avoir plus de réponse.


    Anne Doucet se dit que la jolie journaliste suédoise découchait probablement. Les dessous des grands événements médiatiques ressemblaient souvent à une gigantesque partouze. La Québécoise regarda l’heure à sa montre-bracelet: six heures trente du matin. En soupirant, elle se dit qu’il était trop tard pour dormir et se dirigea plutôt vers la réception. Au moins, sa liste de suspects ne contenait plus qu’un nom. À sa grande surprise, l’employé à la réception, qui ne l’avait pas vue rentrer plus tôt, lui indiqua qu’il y avait un message pour elle. Anne Doucet le récupéra et reconnut, dès la première ligne, le style de l’Irlandais. Elle en imagina presque la voix, ce qui la fit sourire.


    «Chérie d’amour… Avec l’Écossais de service et son équipe de joyeux drilles, nous partons en reconnaissance au Grand lac à l’Épaule. On dit l’endroit magnifique pour une balade romantique. Si vous aviez envie de mettre un terme à vos investigations, la présence délectable de votre joli minois nous serait des plus agréables. Nous considérons que, surtout, l’apport de votre infaillible calibre nous serait des plus opportuns. Je vous embrasse. Partout. Egan O’Shea.»


    «Indécrottable individu!» s’exclama-t-elle en déchirant le griffonnage qui aboutit dans la corbeille à papier.


    Elle tourna en rond dans le hall, jusqu’à ce qu’une odeur diffuse de café annonce l’ouverture du restaurant. Son estomac gargouillait, elle avait une faim de louve.


    Dans le restaurant, un air de jazz capta l’attention d’Anne Doucet – Mood Indigo, de Duke Ellington – alors que son regard espérait voir apparaître Inga Sorenson. Ce qui ne se produisit pas bien que le restaurant se remplît lentement. Enfin servie, elle arrosa d’une marée de sirop d’érable la demi-douzaine de crêpes qu’elle engloutit en un temps record sous le regard stupéfait du maître d’hôtel. La chaleur élevée de ces premières heures de la matinée l’assommait complètement et, à l’instar du cinquième café noir qu’elle sirotait, une question l’empêchait de s’assoupir: où était Inga Sorenson? Elle se souvint de l’avoir rencontrée lors des conférences de presse, durant le repas officiel aussi. Elle avait remarqué que Fleming, cet insatiable cavaleur, ne restait pas insensible à sa beauté. Les rapports de la GRC indiquaient que les enquêteurs l’avaient interrogée sans qu’elle n’éveille en eux le moindre soupçon. Son dossier, émanant de l’ambassade de Suède, était clair, sans le moindre accroc. Avait-on négligé quelque chose? Harcelée par le doute, poussée par une indéfinissable intuition, Anne Doucet voulait en avoir le cœur net. Tout de suite.


    


    

  


  
    

    Grand lac à l’Épaule, 10heures

  


  
    Dix heures pile. À proximité du lac, Sonja Lamberts mit sa montre en poche. Elle n’endurait rien sur ses bras pendant un tir. La sueur salée, qui dégoulinait de son front, brûlait ses yeux. Il faisait chaud et humide. Elle abaissa sa carabine. Afin d’en éliminer les reflets métalliques, elle emballa l’arme dans une bande d’étoffe brune jusqu’au bout du silencieux. Le soleil était dans son dos, mais la tireuse convint que de son perchoir, un pin Douglas deux fois centenaire, elle ne pourrait jamais atteindre ses «cibles». Non seulement la distance était trop grande, mais la végétation luxuriante masquait partiellement Churchill et Roosevelt et gênait son tir. Sonja Lamberts descendit silencieusement de l’arbre, s’approcha encore plus du lac et observa à la jumelle les pêcheurs. Les guetteurs circulaient tout autour. C’était risqué d’être si près, encore plus de mettre son plan à exécution de cet endroit. Elle serait facilement repérable et vulnérable à un tir de riposte. Les cibles étaient installées dans la zone d’ombre du quai, près de l’immense chalet en rondins rénové en hôtel de luxe. Churchill et Roosevelt semblaient si proches qu’elle croyait presque pouvoir les toucher de ses mains souillées de résine. Malgré le soleil et le grand air rougissant légèrement son visage, Roosevelt semblait l’air si pâle que l’Allemande en déduisit qu’il devait être malade.

  


  
    


    *


    

  


  
    — Monty ou Alan Brooke? s’avança Churchill, mains aux bretelles.


    — Pourquoi pas Ike Eisenhower? grommela Roosevelt, irrité.


    Churchill proposait deux officiers généraux britanniques au commandement des armées alliées, ce qui n’emballait pas vraiment Roosevelt. Écœuré, le Président plaça un ver de terre au bout de son hameçon. Ils venaient d’aborder les détails de l’opération de la résistance norvégienne, en février, contre les installations de la Norsk Hydro, dans la région de Telemark. L’usine, occupée par les Allemands, produisait l’eau lourde essentielle à l’arme classifiée top secret. Roosevelt avait continué sur la lancée. Il envisageait, à Los Alamos, une coopération accrue entre scientifiques américains, britanniques et canadiens, même si l’afflux de ces nouveaux cerveaux compliquait singulièrement le protocole de sécurité mis au point par le responsable du projet Manhattan, le général Leslie Groves, bâtisseur du Pentagone. Churchill avait bifurqué sur le sujet de la direction générale des forces alliées en Europe.


    Coincé sur son siège, le Président ne semblait intéressé que par la prise d’un poisson. Cette virée au bord du Grand lac à l’Épaule, au nord de Québec, voulait démontrer que lui, Franklin Delano Roosevelt, était le meilleur pêcheur des deux. Amusés, Jonas Bronsky et l’inspecteur Thompson observaient l’expression du Président devant l’appât. Enfin, d’un geste élégant, Roosevelt lança sa ligne à l’eau et la regarda faire des cercles en s’enfonçant dans les profondeurs du lac.


    — Voyez-vous, Winston, expliqua-t-il, le regard fixé sur sa ligne, je ne conteste pas les compétences de Sir Bernard Law Montgomery, le vainqueur d’El-Alamein, mais avouez que, pour assurer le commandement suprême des armées, nous avons besoin d’un homme aussi diplomate que militaire. N’en déduisez surtout pas que la présence d’un Britannique à ce poste me déplaise, fit-il remarquer perfidement, mais ne nions pas le caractère exécrable de Monty!


    — Exécrable, monsieur le Président! insista Gaël McTavish, planté à côté de Churchill.


    Le premier ministre, les jambes de pantalon repliées jusqu’aux genoux et les pieds dans l’eau, s’exclama, ravi:


    — Monsieur McTavish, quel plaisir de vous voir de meilleure humeur. Allons, profitez donc avec nous de ce trop rare moment de relâche.


    Son chapeau de paille faisait de l’ombre sur son visage rondouillet. Amusé, il fixait l’Écossais qui sondait les forêts hostiles tout autour. Au bord du lac, un fin brouillard s’évaporait. McTavish râla de dépit:


    — De relâche! De relâche! Cet endroit est un véritable trou à rat. Idéal pour une embuscade dans les règles de l’art. C’est insensé!


    — Insensé, en effet, répéta Churchill d’un ton malicieux mais en arborant soudain un air soucieux. Pas une seule prise depuis notre arrivée…


    


    

  


  
    

    Québec, hôtel Clarendon, 10 h 33

  


  
    Anne Doucet cherchait toujours Inga Sorenson. Elle avait récupéré le dossier de la Suédoise au bureau de la GRC, puis elle s’était changée avant de se rendre à la salle de presse où une armée de téléphonistes et de dactylos s’affairait depuis bien avant l’aube. À la vue de ces inconnues à leurs téléphones et à leurs machines à écrire, Anne Doucet se demanda ce qu’il adviendrait de ces femmes une fois les hostilités finies. Retourneraient-elles au foyer sans broncher afin de torcher les fesses d’une cohorte de mouflets pleins de morve et de satisfaire la libido des seigneurs des croisades revenus en héros? Plus rien n’était sûr, sauf que les femmes faisaient tourner quasiment à elles seules l’économie de guerre depuis trois ans. C’était aussi ce conflit qui lui avait permis de sortir des emplois réservés aux femmes, songea Anne, qui revint à ses précédentes interrogations. Que ferait-elle le jour où ses services n’intéresseraient plus personne? La paix revenue, ses talents en désinformation ne lui porteraient-ils pas préjudice? Au courant des manipulations de la presse par le gouvernement fédéral durant et après le référendum sur la conscription pour faire passer le oui, Anne Doucet était un paria, une menace. Même si, parfois, cette situation la ravissait, l’inquiétude devant ce futur incertain demeurait omniprésente.


    La guerre avait tout changé. Elle était l’étrange renaissance d’une société ravagée par la crise économique des années trente. Elle apportait travail, liberté, des livres interdits par l’occupant allemand en Europe et dont la publication, ici, narguait la censure cléricale. La guerre avait donné à Anne Doucet la chance de croire en elle, ce pourquoi elle refusait les lois obligeant une femme mariée à passer par son mari pour signer ses chèques. Elle n’avait pas envie de croiser et de décroiser ses jolies jambes pour plaire au responsable anglophone d’un merdique bureau, encore moins de les ouvrir pour pouvoir gravir les échelons hiérarchiques d’une rédaction miteuse.


    S’assoyant à son petit bureau, Anne Doucet chassa d’un coup toutes ces réflexions déprimantes en se plongeant dans le dossier de la Suédoise.


    «Inga Sorenson. Née le 8juillet 1915. Uppsala. Correspondante pour le Dagens Nyheter de Stockholm»…


    Prestement, Anne referma le dossier et prit en quatrième vitesse la direction des étages. Sans s’annoncer par le moindre heurt sur la porte, elle entra en coup de vent dans le bureau de la gouvernante en chef, en brandissant sa carte de sécurité à bout de bras. Ignorant l’accès de colère qui secouait les joues et le triple menton de Bernadette Hopkins, la gouvernante du Clarendon, elle lança d’une voix à frigorifier un iceberg:


    — Que savez-vous de la cliente du cinquante-deux?


    — Inga Sorenson, la journaliste suédoise? Rien, répondit l’Acadienne, catégorique et peu avenante.


    La gouvernante en chef avait une carrière bien avancée et les jambes gonflées de varices dues aux milliers de kilomètres parcourus dans de sombres couloirs. Son dos, courbé par une vie à plier en pile des draps de lit, lui donnait des allures de bossu. Bernadette Hopkins avait un caractère de cochon et elle ne s’en cachait pas.


    — J’en savions rien parce que le cinquante-deux n’est jamais occupé, continua la gouvernante, une honte quand on connaît le prix d’une chambre au Clarendon. On se demande s’il y en a qui aiment jeter leurs piastres par les fenêtres.


    Sa tirade terminée, Bernadette Hopkins lissa machinalement sa robe et tourna le dos à l’enquiquineuse, lui signifiant qu’elle n’avait plus rien à dire.


    — La clé, ordonna Anne Doucet sans jeter un regard vers l’antre aux odeurs de savon encombré de linges amidonnés.


    Sans un mot, la gouvernante se dirigea vers un long panneau en bois numéroté et y décrocha l’objet réquisitionné, qu’elle jeta dans la direction d’Anne Doucet. Cette dernière l’attrapa au vol et fila aussitôt. Elle entendit à peine la voix criarde, atténuée par le dédale des allées:


    «Remettez la clé à la réception!»


    Après quelques couloirs, Anne Doucet se trouva de nouveau devant la porte du cinquante-deux, mais cette fois-ci, elle ne cogna pas. D’un mouvement précis, elle inséra la clé dans la serrure et tourna.


    De style européen, le mobilier de chêne était un des plus anciens de l’hôtel. L’ensemble était d’une propreté de laboratoire, signe que Bernadette Hopkins menait son personnel à la baguette.


    La fouille commença. Anne Doucet inspecta tous les recoins. Il n’y avait pas d’objets personnels. Ça puait la naphtaline dans les placards aux vêtements impeccablement rangés. Aucun brouillon, aucune note, aucun carnet ne traînait, détail curieux pour une journaliste. Inga Sorenson semblait adepte d’un sens de l’ordre quasi militaire. À l’intérieur du tiroir d’un meuble Tudor, divers journaux, dont les dates de parution remontaient à deux ou trois jours, captèrent l’attention d’Anne, qui en vint à la même conclusion que la gouvernante: cet endroit n’était pas occupé depuis un moment.


    


    

  


  
    

    Grand lac à l’Épaule, 10heures 50

  


  
    Les paras de McTavish en treillis de camouflage dépassèrent le commando allemand, parfaitement invisible, et s’éloignèrent dans un froissement de feuillage. Brusquement, le ciel craqua. Une pluie d’orage, tiède et dense, s’abattait sur la réserve des Laurentides pour la troisième fois en quarante-huit heures. Aux premières gouttes, les «cibles» s’étaient mises à couvert dans le chalet; profitant de l’aubaine, les Allemandes rampèrent sur le sol spongieux et arrivèrent péniblement sur les abords boueux du lac. Elles ne distinguaient plus les guetteurs à travers le rideau de pluie qui masquait maintenant l’autre rive. Ils devaient forcément se trouver toujours dans les parages, mais les véritables trombes d’eau qui s’abattaient les empêchaient sûrement eux aussi de voir efficacement. Elles décidèrent de traverser les eaux à la nage pour se repositionner. Épiant des deux côtés à la fois, Pétra Holz se glissa dans l’eau à la fraîcheur apaisante, puis les deux autres la suivirent en s’enfonçant le dos en premier, la tête et les armes maintenues au-dessus de l’eau. Dans le tintamarre de la pluie, elles longèrent la berge à un rythme soutenu jusqu’à la hauteur d’un poste de tir plus propice. Lorsqu’elles émergèrent, la pluie était toujours aussi forte et, se déplaçant comme des sauriens, elles n’eurent besoin que de quelques secondes pour redevenir parfaitement invisibles dans la pénombre rassurante du bois.


    Comme un oiseau cherchant son nid, Sonja Lamberts tourna autour d’un groupe d’arbres et grimpa sur le tronc du plus facile d’accès. Au sommet, elle se remit en position. Cette fois, la distance serait certainement bonne, mais elle devrait composer avec un nouvel inconvénient: si jamais il reparaissait, elle aurait le soleil en pleine face.


    Quand la pluie se dissipa, aussi vite qu’elle avait débuté, la tireuse d’élite aperçut aussitôt la canne à pêche fichée dans le sol près du siège de Roosevelt. Elle était à environ cent cinquante mètres de son poste de tir. «Vue parfaite!» constata-t-elle, satisfaite, en examinant le secteur à la jumelle. Elle fixa son Garand sur un bipied de fortune en branches. Elle le vérifia, introduisit le magasin de huit cartouches et l’arma. Bientôt prête, elle allait enfin pouvoir conclure l’opération Gottesanbeterin.

  


  
    


    *


    

  


  
    Au même instant, le visage éraflé par l’enchevêtrement inextricable de branches et de taillis et complètement lessivé, O’Shea estimait qu’un tir de précision provenant d’une telle distance relevait presque de la science-fiction. Il entreprit l’escalade d’une épinette et balaya la rive opposée de ses lunettes d’approche. Le premier coup d’œil, assombri par la végétation, lui fit comprendre qu’à la distance s’ajoutait l’impossibilité d’obtenir un angle de visée descendant. Sans hésitation, il dévala en direction du canoë au bord de la rive et, bien calé à son bord, il reprit ses jumelles. Il aperçut la carrure imposante de Bronsky à l’entrée du chalet en rondins, qui précédait Roosevelt et Churchill. Gaël McTavish sortit le dernier, tenant dans ses mains son talkie-walkie. L’Irlandais appuya sur le bouton du sien et lança:


    — Salut, mes poussins, maman veille au grain!


    McTavish capta la voix crachotante dans l’émetteur-récepteur et répondit, angoissé:


    — Très cher, j’avoue que, parfois, je ressens un immense vide intérieur sans vos sornettes.


    Au loin, son interlocuteur agita un bras en pointant un doigt d’honneur. La radio portative grésilla de nouveau.


    — Aucun contact visuel, major, je rappelle l’équipe. Terminé!


    


    

  


  
    

    Québec, Citadelle, 11 h 22

  


  
    Anne Doucet, dans les garages de la Citadelle, enfilait une tenue kaki puis jetait dans le caisson de la moto side-car une mitraillette US. M3 aux formes curieuses de pompe à graisse.


    En sortant de la chambre cinquante-deux, elle avait été trouver les journalistes suédois dans un coin de la salle de presse du Clarendon. Leur table encombrée de bouteilles de gin et de verres pleins, les Scandinaves fumaient cigarette sur cigarette. La journée commençait bien! Massifs, négligés, pas rasés, ils ne dissimulaient plus leur lassitude d’une conférence devenue bien ennuyeuse. Ils jouaient aux cartes et, devant ses interrogations saugrenues, ils avaient lancé à la jeune femme des regards de bovins. La réponse était claire: personne ne connaissait Inga Sorenson.


    Anne Doucet ne s’en étonna pas et tourna les talons pour éviter des questions auxquelles, de toute façon, elle ne répondrait pas. Déjà, dans les services de rédaction, galopait la rumeur d’un attentat. Heureusement, la censure militaire fermait le clapet à la moindre fuite.


    Dans cette histoire, pourtant, à force de prudence, la GRC avait bâclé son enquête. Inga Sorenson était peut-être bien Allemande, après tout. Ce qui n’était guère rassurant.


    Anne Doucet enfourcha la moto, regarda en direction de l’entrée du garage, ajusta son béret et ses lunettes de motocycliste. D’un coup de pied énergique, elle actionna le levier de démarrage, qui fit tourner le puissant moteur.


    Malgré le dédale des rues barrées et des déviations, elle quitta le Vieux-Québec rapidement. À un carrefour, elle fut éblouie par les rayons de soleil qui rebondissaient sur le clocher métallisé d’une église. Hésitante, elle chercha sa direction, consulta sa carte et pointa dessus le Grand lac à l’Épaule.


    — Le fameux «lac des ministres», souligna-t-elle en repliant le document qu’elle glissa entre son corps et le tissu de sa veste, comme si elle eût voulu se protéger du vent.


    La première vitesse enclenchée, les 1210 cc vrombirent. Dans un tourbillon de fumée, Anne Doucet fonça vers le nord.


    


    

  


  
    

    Grand lac à l’Épaule, 11 h 27

  


  
    Le poisson jaillit de l’eau, s’agita frénétiquement, la mâchoire béante montrant le crochet de l’hameçon bien planté dans la gorge. Churchill, qui avait posé négligemment sa canne sur ses genoux, la reprit in extremis dans ses mains. Il actionna en catastrophe la manivelle du moulinet et, par à-coups secs, il ramena la ligne tendue au maximum. Qui se brisa brusquement. Surpris par la disparition soudaine de la résistance, le Britannique bascula vers l’arrière.


    Ravi, Roosevelt éclata de rire et se plia en deux sur son siège à l’instant exact où Sonja Lamberts ouvrait le feu. Deux balles silencieuses sifflèrent à quelques centimètres de l’oreille de Roosevelt. Elles engendrèrent plusieurs cercles successifs à la surface déjà agitée du lac et, précédant une mince traînée blanchâtre, explosèrent dans la vase.


    Fort d’un automatisme mille fois répété, l’écran se forma autour des pêcheurs au milieu d’un flot d’injures en gaélique de la voix d’Egan O’Shea qui tonna dans la radio de McTavish:


    — Planquez-vous, putain, ça chauffe à une centaine de mètres à ma droite!


    À la jumelle, de nouveau au sommet d’un arbre, il avait aperçu le bref reflet de la lunette d’une arme de précision, puis deux minces flammes. Suivies par d’autres encore…


    Tous refluèrent à l’abri du chalet, hors du périmètre de tir. Désordonnées, des balles s’écrasèrent près d’eux, trop près d’eux. Un agent touché au visage s’écroula, le corps convulsé, comme torturé par des chocs électriques, puis ne bougea plus. Du sang pissait de sa tête. Bronsky et McTavish firent feu en direction des cimes des arbres jusqu’à ce que les «cibles» soient en sécurité à l’intérieur du chalet. Ce n’est qu’à ce moment que l’Écossais se replia lui aussi.


    Le temps qu’il mit à s’avancer jusqu’à une fenêtre lui parut s’étirer sur un siècle. Par l’ouverture, il distingua au loin O’Shea et les paras qui disparaissaient dans les épais taillis du sous-bois. La chasse commençait. Impuissant, McTavish imagina la scène et il serra encore plus fort son arme dans un réflexe de pure survie. Ils devaient évacuer cette souricière!


    Alors que ça pétaradait toujours ferme à l’extérieur, il regarda les deux chefs d’État. Churchill et le président des États-Unis n’avaient pas encore prononcé un mot. Assis ensemble au milieu du cercle des gardes du corps, Roosevelt, plutôt calme, s’exprima finalement le premier:


    — On ne peut jamais être tranquilles, Winston, affirma-t-il d’un ton grave en essuyant ses lunettes. Qu’en dites-vous?


    Méditatif, Churchill ralluma son cigare. Après quelques secondes de silence, l’Anglais marmonna comme si rien ne se passait:


    — Eisenhower sera parfait au poste de commandant en chef!

  


  
    


    *


    

  


  
    Après une dernière série de détonations, la nature redevint silencieuse. O’Shea s’inquiéta. La lumière filtrait mal à travers le couvert serré des feuilles et des branches de sapins; ils avançaient à l’aveuglette et O’Shea n’entendait plus que le souffle court des hommes se protégeant le visage des branches qui lacéraient la peau. Soudain, il entendit un double flop étouffé, un para pivota sur lui-même comme s’il avait donné un coup de hanche et s’affala, le corps troué par deux projectiles. Le premier, au niveau de l’abdomen, souillait sa tenue de camouflage d’un sillon liquide rouge vif alors que le second lui avait crevé l’œil gauche, emportant dans sa trajectoire le bas du crâne.


    Enragé, l’agent de l’OSS se propulsa en avant, imprudent, seul. À moins d’une dizaine de mètres, une ombre sur une butte gonflée de fougères le paralysa. Son pouls monta, proche de l’infarctus. L’invisible menace qu’il traquait depuis des mois prenait enfin une forme humaine. La silhouette brandissait un fusil vers lui, un bonnet de laine noire couvrant son front. O’Shea distingua un visage jeune assombri par un maquillage de guerre qui déformait ses traits. Instinctivement, O’Shea fit tonner sa mitraillette. Le corps d’apparence frêle de l’ennemi tressaillit sous les impacts. Des tirs sporadiques suivirent, les projectiles crevèrent l’air et l’écorce des arbres, semant partout la confusion.

  


  
    


    *


    

  


  
    Furieux d’être tombé comme un débutant dans cette embuscade, Jonas Bronsky, fusil à pompe en main, jura comme un possédé du démon. Il avait rejoint les lieux de la fusillade à la course et, en traversant le feu croisé, il découvrait l’enfer. O’Shea était quelque part devant, mais il n’avait aucun contact visuel avec lui. Bronsky attendit qu’une quinzaine d’hommes le rejoignent, puis ils avancèrent en ligne. Une courte rafale de mitraillette les plaqua face contre terre. Le silence revint, plus menaçant encore. Ils se relevèrent, mais un agent des services secrets accrocha un fil qui dégoupilla une grenade. Il eut seulement le temps de crier «Merde, piège!» avant que le souffle puissant des déflagrations en chaîne emporte avec lui une dizaine d’hommes. Bronsky suivait le spectacle, un véritable film d’horreur, au ralenti. Les bras arrachés, un para debout fixait l’horizon enfumé alors que retentissaient les cris de douleur et les supplications d’un autre qui se débattait, le corps en flammes. Plus en avant encore, O’Shea, ébranlé par le combat, cherchait à distinguer les autres tueurs. Il sentit soudain une brûlure à la main droite et une explosion le projeta la tempe la première contre une souche. Sa vue se troubla et il perdit connaissance.

  


  
    


    *


    

  


  
    La gorge trouée, Sonja Lamberts agonisait dans un râle étouffé par le sang qui coulait à gros bouillons de sa bouche ouverte. Olga Monkmann avait lancé une grenade en direction de l’Irlandais et l’avait vu voltiger dans la déflagration orange puis retomber, hors de combat. Elle chargea le cadavre de sa coéquipière sur son épaule et, avec une agilité surprenante malgré le poids qu’elle portait, elle se fraya un passage dans la sapinière afin de contourner le lac.


    — File vers le camion, Olga, cria Pétra Holz, et débarrasse-toi du corps. Je te couvre.


    Pétra Holz lui laissa prendre une cinquantaine de mètres d’avance et, tout en se repliant, elle plaça méthodiquement une demi-douzaine de grenades dégoupillées, cuillère coincée sommairement entre les branches gênant les passages. Les patrouilles ennemies approchaient. Au loin, elle entendit le jappement des chiens qui fondaient sur elles. En zigzaguant pendant un quart d’heure, elle rejoignit enfin le camion dont le moteur tournait déjà. Olga Monkmann avait remis ses vêtements de religieuse et s’était lavé le visage. Pétra Holz jeta son bonnet de laine, laissant retomber ses cheveux d’or, et elle prit au vol le GMC qui démarrait en trombe.

  


  
    


    *


    

  


  
    Combien de temps O’Shea était-il resté inconscient? Peut-être quelques minutes, évalua-t-il en se relevant. Sonné par l’explosion, il revint vers le groupe. Il aperçut Jonas Bronsky qui titubait. Le gorille saignait à l’arcade sourcilière. À quelques mètres, le corps criblé d’éclats d’une grenade fragmentée, un para rendait l’âme dans un dernier tressaillement. L’Irlandais, qui avait perdu sa mitraillette, cherchait son pistolet quand une explosion les étendit de nouveau au sol. Les tirs d’armes automatiques reprirent de plus belle. Désorientés, les hommes gueulaient de partout.


    — Cessez le feu! Bordel! Cessez le feu! hurla Bronsky en rengainant son Smith & Wesson dans son holster maculé de terre.


    Dans le cataclysme, il avait perdu son fusil. Il sauta sur le talkie-walkie et hurla:


    — McTavish! Avons perdu contact. Poursuite trop dangereuse. Terrain piégé. À vous!


    — Décrochez, entendit-il dire sèchement. Leur sécurité est prioritaire!


    L’Américain acquiesça, un zeste de regret dans le ton de la voix.


    — OK! Nous sommes de retour.


    Anxieux, il scruta la forêt dans toutes les directions. Dans ses yeux se lisait toute la désolation du monde. Il enclencha de nouveau son talkie-walkie.


    — Appelez les ambulanciers et des démineurs. Nous avons des pertes, lança-t-il finalement.


    La voix métallique de McTavish résonna, amplifiée dans la friture de la ligne.


    — Je boucle le secteur, terminé!


    Arbres déchiquetés et cratères de terre labourés par les explosions, l’endroit ressemblait au no man’s land de la Grande Guerre. C’était le carnage, il y avait des morts et des blessés dans un rayon de vingt mètres. Egan O’Shea retrouva les restes tordus de sa mitraillette. L’arme ne servirait plus, il la balança dans un buisson. Il essuya sa main ensanglantée sur sa veste. Humiliés, ils emportèrent les cadavres et évacuèrent les blessés gémissants.


    Épuisé, au bord de la crise de nerfs, O’Shea réprima un tremblement général de ses membres. Une sensation amère s’empara de tout son corps. Il était vivant et il avait peur, horriblement peur!

  


  
    


    *


    

  


  
    Au point de contrôle, les gendarmes n’étaient pas en alerte. Des détonations et des explosions venant du lac étaient parvenues jusqu’à leurs oreilles. Ils ne s’en étaient pas inquiétés outre mesure puisque les manœuvres militaires étaient chose courante dans la région.


    — Rien à signaler, dit l’un d’eux à ses collègues en redescendant de la benne et en refermant la ridelle.


    La masse volumineuse de caisses de bois, qu’il ne s’était même pas donné la peine de regarder, et les colis de vêtements destinés aux prisonniers de guerre, tout paraissait en ordre. Il était difficile, voire impossible, d’imaginer que des religieuses puissent bricoler des caches d’armes dans des doubles fonds en dessous du plancher.


    Nonchalant, le gendarme, dont le col d’uniforme était imprégné de sueur à la naissance du cou, revint vers la cabine. Sa main gantée de cuir indiqua à la conductrice que la voie était libre.


    — Parfait, passez, mes sœurs, confirma-t-il.


    — Pas trop difficile de conduire ce truck, ma sœur? lança soudain d’un ton moqueur un de ses collègues.


    — Si, mais avec la pénurie d’hommes, nous n’avons pas le choix, mon fils! se désola Olga Monkmann.


    À côté d’elle, Pétra Holz avait l’index posé sur la détente de son pistolet.


    Olga Monkmann fit un signe de bénédiction en guise de salutation, puis appuya fermement sur la pédale de gaz.


    Le camion cahota à une allure modérée en direction de Québec. Plusieurs nids-de-poule crevassaient la route desservant les pourvoiries de la région, souvent désertées depuis le début de la guerre. Soudain, un point grossit à l’horizon et se métamorphosa rapidement en un side-car qui croisa le camion en un éclair.


    Distraitement, Olga Monkmann le regarda filer dans le rétroviseur quand, soudain, l’engin freina brusquement au beau milieu du chemin dans un crissement d’acier et de caoutchouc malmenés et fit demi-tour. Le cœur battant la chamade, l’Allemande ne savait ni qui était ce motocycliste ni pourquoi il faisait demi-tour, mais son instinct l’avertissait clairement d’un danger imminent. Un nouveau coup d’œil au rétroviseur confirma aussitôt son sentiment: le motocycliste les prenait en chasse.


    — Intrus aux fesses, laissa-t-elle tomber, impavide.

  


  
    


    *


    

  


  
    Anne Doucet identifia tout de suite Inga Sorenson, malgré le voile qui recouvrait ses cheveux, au volant du camion. Le temps d’assimiler la surprise, elle rétrogradait et freinait furieusement. La caisse du side-car, emportée par l’élan, fit littéralement pivoter la moto sur elle-même tout en la déportant vers le mince accotement de terre mais, sans perdre la moindre seconde, Anne Doucet passait déjà la vitesse supérieure et actionnait à fond la poignée du gaz. Le véhicule bondit immédiatement sur les traces du camion en faisant jaillir derrière lui un geyser de terre humide.

  


  
    


    *


    

  


  
    Plus légère que le camion malgré l’accélération que cherchait à lui donner le pied d’Olga Monkmann, la moto se rapprochait dangereusement. Son regard partagé entre la route qui serpentait devant elle et le rétroviseur, Olga Monkmann sentit son rythme cardiaque monter d’un cran lorsqu’elle reconnut cette garce de journaliste aux commandes de la moto, puis il s’accéléra encore quand elle vit leur poursuivante sortir un pistolet de sa veste et ouvrir le feu. La route en mauvais état n’altéra pas la précision des tirs, qui trouaient chaque fois la bâche avec un flop sonore, venant mourir non loin de leurs têtes. L’Autrichienne zigzagua afin de rendre la tâche plus difficile à l’autre, mais la route n’était pas assez large pour que ce soit concluant et la manœuvre n’eut d’autre conséquence que de faire perdre encore du terrain au poids lourd.


    Toujours par le rétroviseur, elle aperçut des étincelles sur le macadam abîmé dont des morceaux jaillissaient en gerbe.


    — La salope vise les pneus, cria Olga Monkmann à sa collègue.


    Fenêtre ouverte, Pétra Holz riposta, mais l’angle était mince et la conductrice du side-car ramena brusquement sa trajectoire sur le côté gauche de la route afin de se mettre hors de portée. Malgré la distance, Holz eut le temps de voir la conductrice se pencher et empoigner quelque chose dans le side-car avant qu’elle ne disparaisse de sa vue.


    — Achtung! hurla Monkmann qui la voyait parfaitement de son rétroviseur de portière. Elle a une mitraillette!


    Les deux Allemandes rentrèrent instinctivement la tête dans les épaules et se courbèrent le plus possible alors que, tenant l’arme d’une seule main, Anne Doucet faisait feu dans leur direction.


    Olga Monkmann vit les flammes sortir par rafales du canon d’acier et les douilles de cuivre étincelantes gerber en tourbillon au-dessus de l’arme avant que la pluie de grêlons métalliques percute les planches de la benne.


    Pétra Holz, toujours courbée, scrutait désespérément la route devant elles et, juste au moment où Monkmann négociait difficilement une courbe qui précédait un carrefour secondaire, elle gueula dans l’ambiance assourdissante de l’habitacle:


    — Elle veut jouer? OK, on va jouer!


    Avisant un monticule qui jouxtait l’intersection, elle le montra du doigt à sa conductrice et lança:


    — Planque-toi derrière cette bosse!


    Olga Monkmann rétrograda vite, trop vite, le moteur hurla, à la limite de l’explosion alors qu’elle virait serré, si serré qu’elle pensa une fraction de seconde que le camion allait se renverser. Leur poursuivante, prise par surprise, les dépassa en trombe et Pétra Holz en profita pour vider son chargeur dans sa direction.


    La masse du camion n’était pas encore immobilisée que Holz filait vers l’arrière, ouvrait la benne à toute volée et sautait vers l’une des caisses. Soulevant le couvercle de bois d’une seule main tant elle était chargée d’adrénaline, elle attrapa le bazooka de 60mm et un sac de roquettes. Dehors, elle entendit tonner le pistolet d’Olga qui couvrait sa retraite vers leur position de retranchement. Respirant à fond, Pétra Holz sauta de la benne et se mit à courir à son tour vers le sommet de la butte recouverte d’herbes hautes.


    Une pluie de projectiles l’entoura aussitôt et elle ressentit un choc, la douloureuse brûlure d’une balle entrée juste en dessous des côtes. Le projectile se bloqua dans la cage thoracique, près du poumon. Toujours à la course et chargée comme un mulet, l’Allemande vit son sang couler sur le tissu noir. Tant bien que mal, elle tenta de comprimer la blessure de son bras afin d’atténuer la souffrance. Olga Monkmann la rejoignit, ouvrant sporadiquement le feu vers la motocycliste qui s’était mise à l’affût derrière son bolide, et, se chargeant du bazooka, elle aida sa collègue à atteindre la zone de sécurité.

  


  
    


    *


    

  


  
    Les projectiles sifflaient. Anne Doucet, son US. M3 vide, éjecta le chargeur, en glissa un neuf d’un geste automatique, arma, puis pointa son bras vers les tireuses. Elle détailla le tube sinistre de l’arme à charge creuse et, dopée à l’adrénaline, sourit d’un rictus exprimant plus la colère que tout autre sentiment. Cette fois-ci, c’était quitte ou double. Fataliste, suicidaire, elle pressa la détente de sa mitraillette.

  


  
    


    *


    

  


  
    Souffrant le martyre, Pétra Holz se mit à genoux et, toujours comprimant sa blessure, elle fit signe à Monkmann de lui repasser le bazooka. Holz l’attrapa adroitement et le plaça de façon à avoir dans sa ligne de mire le réservoir de carburant de la moto. Puis elle ordonna à Olga Monkmann d’introduire une roquette à l’arrière du bazooka. Elle la relia par un fil souple à un contact à ressort branché sur deux piles sèches, s’écarta et frappa l’épaule de la tireuse. L’arme était chargée.


    — Auf Wiedersehen, Fräulein, cracha difficilement Pétra Holz en appuyant sur la détente.


    La fusée de 1,5kg lâcha une traînée de flammes et fendit l’air à une vitesse foudroyante. Capable de percer des blindages de 60mm à 150m de distance, la roquette se précipita, impitoyable, vers sa cible. Anne Doucet n’eut pas le temps de voir défiler sa vie. Une terrible explosion transforma le side-car en bruit, en chaleur et en lumière, puis un silence de mort retomba comme une chape de plomb sur la forêt environnante.

  


  
    


    *


    

  


  
    Dès qu’il avait compris que la fusillade risquait de transformer le chalet en camp retranché, Gaël McTavish avait pris la décision d’en évacuer rapidement les hauts dirigeants. Alors que les explosions retentissaient au loin, il mettait déjà en branle leur départ précipité. Fort de son expérience d’ancien combattant, il savait qu’engager la poursuite les mènerait sur un terrain piégé et qu’il risquait ainsi d’exposer les deux chefs d’État à une nouvelle attaque avec des forces affaiblies.


    Les services de sécurité transférèrent donc Churchill et Roosevelt chacun dans une voiture blindée, ce qui ne se fit pas sans mal car le premier ministre anglais commença par refuser catégoriquement de partir: sa ligne avait mordu et si elle s’était brisée, ce n’était qu’un vulgaire coup du sort et il était bien décidé à prendre sa revanche. Malgré ses protestations énergiques, McTavish réussit à le faire entrer dans la voiture, mais, sitôt assis, Churchill baissa la vitre fumée, regarda méchamment l’Écossais et lança perfidement:


    — Bon, bon, McTavish, n’insistez pas, j’y vais. Mais c’est seulement parce que je ne veux pas vous voir succomber à une syncope!


    Quatre voitures et vingt gorilles plus loin, Roosevelt, fume-cigarette au coin de la bouche, restait imperturbable devant le branle-bas général. À la surprise des membres des services secrets, il laissa tomber à un moment d’un air rassurant:


    «Oh, vous savez, messieurs, avec Jonas, nous avons l’habitude!»


    Puis il avait regardé intensément les blessés qui arrivaient et à qui on donnait les premiers soins.


    — Quel malheur, soupira-t-il.


    Remontant d’un geste distrait une couverture sur ses jambes, il se tourna vers Bronsky et lui dit, la voix cassée par l’émotion:


    — Jonas, vous ajouterez dans votre rapport à l’attention de monsieur Riley que les roues de mon fauteuil roulant manquent d’huile. Ça me stresse. C’est vraiment très désagréable!


    Sous le regard ébahi de Bronsky, le Président tira une bouffée de son fume-cigarette. Absorbé dans ses pensées, Roosevelt n’était déjà plus présent que de corps dans la voiture blindée.

  


  
    


    *


    

  


  
    Le convoi quitta le lac selon un itinéraire d’urgence planifié par la GRC. Egan O’Shea conduisait la voiture de tête, accompagné de McTavish. Ils avaient virevolté pendant de longues minutes, comme perdus dans la campagne, sur différents sentiers de terre avant de revenir finalement sur le chemin normal du retour vers Québec.


    Ils y roulaient depuis une quinzaine de minutes et avaient dépassé depuis quelques kilomètres le premier point de contrôle – à la surprise des policiers de la GRC qui, ne sachant toujours rien, trouvaient que la partie de pêche des «huiles» avait été drôlement rapide – quand ils aperçurent la carcasse encore fumante du side-car. Un souffle mince en attisait, par soubresauts, les flammes endormies. O’Shea ralentit et s’arrêta en laissant tourner le moteur. Il sortit, Astra en main, et fit bientôt signe de passer aux autres véhicules qui s’étaient arrêtés à l’arrière. Il fit cependant stopper une des ambulances. Il venait de reconnaître le corps à demi carbonisé d’Anne Doucet, cheveux flottant dans le vent.


    Deux ambulanciers se précipitèrent vers la scène avec une civière, mais O’Shea les arrêta d’un geste brusque de la main et, le cœur brisé, il attrapa une couverture sur la civière et la jeta sur les membres noircis d’Anne Doucet. Il admira une dernière fois les yeux pers, qui fixaient l’éternité. Même sans vie, ils dégageaient encore cette sensualité qui l’avait tant chamboulé. Il s’agenouilla, les ferma d’une main tremblotante, puis il recouvrit complètement de l’épaisse couverture le corps inerte à l’odeur de chair brûlée. S’éloignant de la scène, O’Shea laissa les ambulanciers faire leur travail. Dire qu’hier encore ils se disputaient au sujet de tout et de rien… Oui, il pouvait l’avouer maintenant, il avait aimé cette femme, il avait aimé Anne. Morte, elle lui faisait encore plus mal que de son vivant.


    Une volonté féroce et une froide détermination l’envahirent: ses meurtriers n’en sortiraient pas indemnes. De retour à la voiture, il s’assit sans dire un mot et relança fermement le moteur. À ses côtés, McTavish eut la décence de ne pas ouvrir la bouche. Il comprenait, il comprenait trop bien.


    


    

  


  
    

    Québec, Château Frontenac, 21 h 00

  


  
    Falla, le terrier écossais des Roosevelt, y était allé généreusement de ses déjections.


    — Foutu clébard! jura Bronsky en grattant ses mocassins souillés d’excréments sur l’angle des marches d’escalier.


    Le gorille évita le regard désapprobateur d’Emma Wilkins, la gouvernante qu’il surnommait affectueusement «la vieille peau» et qui fulminait de rage en le voyant agir ainsi. S’en balançant complètement, Bronsky traversa les couloirs éclairés par les luminaires aux allures de chandeliers et arriva après mille détours au «tombeau des délices».


    Le teint empourpré d’alcool, O’Shea et McTavish, joyeux comme des portes de prison, discouraient sur les différences fondamentales entre Bushmills et Macallan. Bronsky, sans un mot, se servit une dose de Jack Daniel à assommer un buffle et la vida d’un trait. Il se tourna ensuite vers l’Irlandais, qui piquait du nez dans son Bushmills, et lui tendit un paquet emballé d’un chiffon.


    — Egan, je suis désolé pour Anne. Je crois que ceci vous revient de droit.


    O’Shea ouvrit la boîte. Posé sur un petit paquet, le Walther PPK, muni du silencieux, dévoila sa forme sombre.


    — Il est tard, ajouta Bronsky, l’air confus, je ferais peut-être mieux d’aller dormir, s’excusa-t-il en bâillant.


    O’Shea essuya ses doigts sur son Stetson.


    — Je pourrais me trouver un monastère, dit-il dans une vaine tentative de plaisanterie, me morfondre sur mon sort. Mais vous savez, Jonas, si au cours de ma foutue existence j’avais dû entrer dans les ordres chaque fois que j’ai perdu un être cher, eh bien aujourd’hui, je serais probablement cardinal.


    — Et moi le pape, renchérit le New-Yorkais en le gratifiant d’un sourire aigre.


    Bronsky les salua. Dès son départ, McTavish reprit son air habituel de constipé:


    — Nous allons revoir tous les rapports de patrouille dans les environs du lac et je vous jure, O’Shea, que cette fois nous allons les pincer!


    — Nous? s’exclama, glacial, O’Shea. Erreur, major: vous, eux et moi, parce que les Canadiens vont vouloir prendre le contrôle des opérations. Rappelez-vous, major: nous sommes au Canada!

  


  
    


    *


    

  


  
    ULTRA-SECRET. De l’ambassade de l’Union des républiques socialistes soviétiques à Ottawa. À l’attention du commissaire du peuple à la sécurité d’État, le camarade L.P. Beria, Loubianka, Moscou.
… Signalons la disparition d’Aurore. Aucune source à Québec ne nous permet de la retrouver… Informations complémentaires suivront…

    Colonel Nikolaï Zabotine

  


  
    


    *


    

  


  
    Top secret. Classé confidentiel 1-A. Destiné à monsieur J.E. Hoover, directeur du FBI. Washington DC.
… Rien à signaler à Québec…

    Major Max Mulligan. Service de contre-espionnage de l’armée des États-Unis d’Amérique.

  


  
    22 août

  


  
    


    

  


  
    

    Québec, hôtel Clarendon

  


  
    Cette nuit-là, Egan O’Shea fut incapable de s’endormir. Vers minuit quarante, il descendit au bar du Clarendon, sinistre et déprimant comme tous les débits de boisson déserts à dix minutes de la fermeture. Calé au comptoir face au regard glauque du barman, il commanda un irish coffee.


    En connaisseur, O’Shea observa le professionnel placer tout d’abord dans le verre le sucre, qui fondit sous la chaleur du whisky flambé, puis verser le café, ensuite la crème légèrement battue, qu’il disposa en col sur le liquide avec le dos d’une cuillère.


    O’Shea savoura lentement les premières gorgées. Derrière lui, le pianiste massacrait les dernières notes de la Valse minute de Chopin. Il s’arrêta, contrarié, puis se reprit, ses mains voletant sur les touches. La musique résonna, forte et sobre, et les enchaînements compliqués se fluidifièrent comme une eau ruisselante. Au-dessus du vieux Steinway, le ventilateur vissé au plafond jauni de nicotine évacuait la fumée des trois paquets que le musicien pompait chaque jour. Ils étaient seuls au monde, lui, O’Shea, le barman et Chopin.


    Le pianiste s’interrompit encore, étira ses mains vers le haut, ajusta ses lunettes et regarda en direction du bar. Le barman lui demanda:


    — Eh, David, tu veux autre chose?


    — Une vodka, répondit l’autre qui s’était remis à jouer.


    O’Shea étala sur le comptoir le contenu du paquet que lui avait remis Bronsky. Un carnet d’adresses. Une clé. Des cartes de presse, un bloc-notes avec le compte rendu des enquêtes d’Anne Doucet. Il le feuilleta et constata avec stupéfaction qu’elle avait soigneusement tout noté depuis leur rencontre sur la place Jacques-Cartier, de ce premier contact jusqu’à un nom écrit à la toute dernière ligne. Ces ultimes semaines lui revinrent en mémoire et O’Shea prit sans s’en apercevoir une longue gorgée. Il regarda le dernier nom, qui était entouré d’un cercle et à côté duquel un point d’interrogation avait été fait à la va-vite.


    Inga Sorenson.


    À une heure et quart, le pianiste, beurré à mort, cessa enfin sa cacophonie et le barman commença à faire son inventaire. Discrètement, Egan O’Shea remballa ses affaires et fila sans payer sa note.

  


  
    


    *


    

  


  
    Au petit matin, dans la salle de restaurant du Clarendon, Egan O’Shea relisait, estomaqué, les comptes rendus relatant la partie de pêche.

  


  
    

    ROOSEVELT A BATTU CHURCHILL… POUR LES PRISES.

  


  
    


    — Encore heureux que la presse n’ait pas été invitée, maugréa-t-il.


    «Je garderai longtemps le souvenir de la truite québécoise. On ne peut trouver ici site plus beau pour une réunion…» rapportait le journal La Presse.


    — Pour le tir au pigeon, oui, compléta O’Shea en repoussant son assiette d’œufs brouillés et de bacon.


    Le petit-déjeuner prenait un goût vraiment amer. Depuis le début de la conférence, la censure militaire rendait la situation surréaliste. Au nom de la politique, il y avait des morts dont on ne parlerait pas, des assassinats qui n’existeraient jamais dans les livres d’histoire.


    De retour du bar, il avait pris une douche froide pour tenir le coup et, jusqu’à l’aube, il s’était replongé dans les notes d’Anne Doucet, revenant invariablement à ce nom: Inga Sorenson. Il piocha un peu dans son assiette, mais ne termina pas son repas. Il fit un crochet par sa chambre, prit un bain chaud, se glissa dans sa pratique tenue de golf et se rendit à la salle de presse enfumée. Les jeux de cartes et de dés donnaient à la scène l’aspect d’un tripot. Où diable pouvait se trouver Inga Sorenson?


    O’Shea demanda au hasard si quelqu’un ne l’avait pas vue. Vêtu d’un ridicule complet à carreaux et arborant une incroyable touffe de cheveux gras, un Américain lui indiqua le coin des journalistes suédois. En s’approchant, O’Shea reconnut les sons gutturaux de leur langue. Il n’y avait pas de femme avec eux.


    — Bonjours, messieurs, lança-t-il en exhibant sa propre carte de presse. Je cherche mademoiselle Inga Sorenson.


    Le nom cliqua dans la mémoire d’un des interpellés.


    — Mais qui est donc cette mademoiselle Sorenson? éructa-t-il, excédé, dans un français approximatif. Pas plus tard qu’hier… à moins que ce ne soit avant-hier… une femme, très jolie d’ailleurs, ça, je m’en souviens parfaitement, nous a posé la même question!


    — Et vous lui avez répondu quoi? s’enquit le plus poliment du monde O’Shea, qui voyait bien que l’autre était déjà sérieusement imbibé.


    — Écoutez, je travaille depuis des années pour les quotidiens de mon pays et je vous dirai, comme je l’ai dit à cette dame, que je ne la connais pas, qu’aucun d’entre nous ne l’a jamais vue et n’en a jamais entendu parler


    — En êtes-vous certain? insista l’Irlandais.


    Le Suédois se rebiffa.


    — Mais bien sûr que j’en suis certain! Oh! qu’est-ce que vous avez à tous poser des questions sur cette femme, qu’est-ce qui se passe au juste? demanda-t-il, soudainement intéressé.


    O’Shea, sentant la soupe chaude, tourna brusquement les talons et abandonna à ses interrogations le Scandinave à l’haleine marinée de gin.


    Inga Sorenson… Lorsqu’il passa devant la réception de l’hôtel, le joli minois de la Suédoise lui revint en mémoire. Mais du diable s’il comprenait ce qu’elle venait foutre dans cette affaire!

  


  
    


    *


    

  


  
    Près de la réception, assis dans un fauteuil de cuir brun, Gaël McTavish surveillait du coin de l’œil la conférence de presse impromptue que donnaient Mountbatten et quelques officiers généraux à un attroupement subit de journalistes, mais ce qu’il guettait surtout, c’était l’arrivée de O’Shea. Aussi, quand l’Irlandais surgit dans son champ de vision, se leva-t-il précipitamment et il l’intercepta en lui étreignant chaleureusement les mains.


    — Très cher, chuchota-t-il pudiquement, après les événements d’hier, nos amis canadiens veulent centraliser toutes les informations concernant la sécurité de la conférence. Une espèce de cellule de crise de la GRC, si vous voulez. Alors ils veulent nous voir dans les plus brefs délais. Ma voiture est devant. Nous y allons ensemble?


    Sans un mot, O’Shea suivit le vieux major. Une Lincoln noire les attendait à l’entrée. Elle parcourut le chemin entre le Clarendon et le Château Frontenac en moins d’une minute.


    


    

  


  
    

    Québec, Château Frontenac

  


  
    Le bureau provisoire avait été installé dans une espèce de débarras vidé de ses caisses. O’Shea remarqua qu’il ne manquait rien au bordel habituel à ce genre d’installation: tasses de café vides, cendriers pleins, restes de casse-croûte, papiers chiffonnés et roulés en boule, même l’odeur de sueur rance était au rendez-vous. Les tables et les chaises, les dossiers épais, la lampe poussiéreuse et les murs nus, non, vraiment, la pièce s’était transformée en un tour de main en une salle déprimante de commissariat. À dire vrai, il y avait quand même une touche de fantaisie dans la pièce, un couple de policiers en civil affalés sur leurs chaises. D’emblée, O’Shea les surnomma Abbott et Costello.


    Abbott, qui connaissait McTavish, frappa une pile de paperasse posée sur la table.


    — Major, voici les rapports des patrouilles qui cernaient les abords du lac.


    — Toutes les personnes qui sont entrées dans le périmètre sans raison avant et après les «événements» ont été retrouvées et mises au secret, ajouta fièrement Costello.


    — … sauf les bonnes sœurs, compléta Abbott.


    — Quelles bonnes sœurs? sursauta O’Shea.


    — Un peu avant que le secteur soit complètement bouclé, la patrouille a inspecté un camion de la Croix-Rouge conduit par des religieuses. Le rapport révèle qu’elles vont de paroisse en paroisse récolter des vêtements et différents dons pour les prisonniers de guerre en Europe.


    — À quoi ressemblaient-elles? demanda stupidement McTavish.


    — Ben… à des religieuses, fit Abbott en arborant sa mine la plus niaise. Les notes précisent que… voyons voir…, dit-il en replaçant ses lunettes… Ah, voilà! Le camion, de marque GMC, a été inspecté par les agents. Il y avait deux sœurs à bord du…


    — Un GMC! le coupa O’Shea. Comme à Montréal…


    — Heu… je ne…, bafouilla Abbott qui ne comprenait rien à ce que disait l’autre, c’est-à-dire que… enfin… voici l’heure de son passage au point de contrôle et… heu… on mentionne «plusieurs caisses et des piles de vieux vêtements» comme inventaire du contenu… Ah oui: d’après les papiers, les religieuses sont Polonaises d’origine.


    — Des foutues bonnes sœurs! jura O’Shea qui se souvenait du visage entrevu à l’église Saint-Jean-Baptiste des siècles auparavant, lui semblait-il. Il tenait peut-être enfin le lien avec Inga Sorenson, il s’agissait peut-être de la même et unique personne!


    O’Shea reluqua McTavish, affolé. Un patchwork de détails lui revenait à l’esprit – le malaise ressenti devant son agresseur à Montréal, le contrôle dans le train pendant son voyage à Québec, le curé qui n’avait pas été dérangé le moins du monde… Les ecclésiastiques, ici, ne semblaient jamais trop inquiétés. L’Église faisait partie intégrante de la société depuis le début de la colonie et y détenait toujours un pouvoir que même les politiciens les plus puissants ne défiaient qu’avec des pincettes. Les Allemands devaient le savoir! Et puis, Gaël McTavish ne lui avait-il pas expliqué la paranoïa engendrée dans les armées, lors de la débâcle de juin1940, par de présumés espions déguisés en prêtres ou en religieuses? Oui, tout se recoupait.


    Des femmes, des foutues femmes!


    Les Soviétiques n’en incluaient-ils pas dans leurs unités combattantes? Des tireuses d’élite, dont on disait qu’elles étaient plus impitoyables que les hommes. Le SOE et l’OSS utilisaient aussi leurs services, Anne avait été une espionne et une combattante… et une sacrée combattante: ne lui devait-il pas la vie?


    Oui, c’était cela: des femmes! Ce qui expliquait pourquoi, après la fusillade au Grand lac à l’Épaule, on n’avait pas retrouvé le corps du tueur abattu: un commando de femmes, qui avait trouvé tout naturel de récupérer leur collègue abattue afin qu’ils ne découvrent pas leur secret, qu’ils n’apprennent pas que les tueurs étaient plutôt des tueuses!


    — Major McTavish, lança soudain O’Shea en ignorant délibérément les deux zigotos, faites comprendre à ces gens de la GRC qu’ils peuvent relâcher tout le monde parce que, maintenant, on connaît nos flingueurs. Ce sont de foutues bonnes femmes qui nous ont baisés jusqu’à l’os, jusqu’au trognon.


    O’Shea se tut et il revit les yeux pers d’Anne Doucet, ouverts sur l’éternité. Elle avait pigé, elle avait tout pigé avant eux et elle l’avait payé de sa vie. L’Irlandais se racla la gorge et, d’une voix assurée, il exposa à ses interlocuteurs sa théorie. Chaque détail le ramenait à son enquête. Trois quarts d’heure plus tard, McTavish, soufflé, se frottait le ventre, ses parois stomacales ravagées par l’acide gastrique. Tout coïncidait. Il se leva et pointa un index menaçant vers Abbott et Costello.


    — Messieurs, vous savez ce qu’il vous reste à faire. Un: vous fouillez toutes les institutions religieuses dans un rayon de trente kilomètres. Deux: vous repassez au crible la totalité du personnel féminin de cet hôtel.


    Convaincus par la démonstration de O’Shea et convaincus du bien-fondé des directives de McTavish, les deux agents de la GRC obtempérèrent au quart de tour et sautèrent sur leur téléphone avant même que les deux étrangers ne sortent de la pièce.


    L’Irlandais et l’Écossais déambulaient dans le corridor lorsque O’Shea s’arrêta soudain sur place.


    — J’ai peut-être une meilleure idée, major, dit-il en souriant sarcastiquement. La défense la plus efficace est l’attaque, c’est bien connu, mais vous souvenez-vous de votre réaction, l’autre jour, quand j’ai suggéré qu’on se serve de Roosevelt et de Churchill comme appât?


    McTavish, qui s’était arrêté lui aussi, sentit tout à coup que son taux d’acide gastrique allait frôler avant longtemps le niveau de la perforation.


    — Serait-ce que vous étiez sérieux à ce moment, O’Shea?


    — Oui. Et je le suis toujours, au cas où vous en douteriez.


    McTavish soupira. Il se posait peut-être des questions sur la santé mentale de l’Irlandais, mais il était sûr d’une chose: il fallait mettre hors d’état de nuire ce commando avant qu’il ne réussisse sa mission.


    — Très cher, si c’est une solution pour en finir une bonne fois pour toutes, je veux bien l’écouter.

  


  
    23 août

  


  
    


    

  


  
    

    Québec, Château Frontenac

  


  
    Il restait quelques heures de vie à la conférence, mais tout avait déjà été dit. Il en ressortait que les grandes priorités seraient encore données aux fronts européens, Hitler et l’Allemagne demeurant l’ennemi principal. Les offensives aériennes Point-Blank, destinées à détruire l’industrie allemande et les infrastructures terrestres et à assurer le débarquement en Europe, furent confirmées. (À son retour à Washington, Roosevelt déciderait de mettre en place une commission présidée par le juge O.Roberts afin de sauver une partie du patrimoine de la civilisation occidentale des dégâts causés par les bombardiers, une décision qui, plus tard, créerait une polémique en laissant croire que les grands de ce monde avaient préféré sauver des œuvres d’art et préserver des bâtiments historiques plutôt que les Juifs dans les camps de la mort.) L’avance en Italie, elle aussi, se continuerait avec les forces déjà engagées. Quant aux grandes stratégies contre le Japon, elles furent révisées. Quadrant redétermina le rôle des forces britanniques dans l’assaut contre l’Empire du Soleil levant. Churchill parvint à arracher quelques bases navales et aériennes en Extrême-Orient, un territoire devenu une véritable chasse gardée des Américains depuis Pearl Harbor. Lord Mountbatten, secondé par le général américain Stilwell, assumerait le commandement dans le sud-est asiatique pendant que les Américains concentreraient leurs efforts afin de couper les voies maritimes de communication entre le Japon et ses troupes d’outre-mer avant de l’envahir…

  


  
    


    *


    

  


  
    Pendant que se décidait le sort du monde, le personnel dans la cafétéria du Château Frontenac bavardait bruyamment et si, parfois, un ton joyeux colorait des mots de joual, c’était bien involontairement. Car tous ne parlaient que des éventuelles mises à pied. Hanna Rausch repoussa sur la table le journal qu’elle avait rapidement parcouru. Eva Christian, assise à ses côtés, y lut que la veille, Franklin D.Roosevelt avait visité l’île d’Orléans et qu’en début d’après-midi, Churchill et Mackenzie King prévoyaient faire ensemble un tour de ville. Depuis l’attentat raté du Grand lac à l’Épaule, les deux chefs d’État semblaient toujours séparés afin d’éviter un tir groupé, sauf pour les inévitables réunions dans une suite de l’hôtel.


    Sans que personne ne se doute de la raison, les deux femmes se regardèrent et esquissèrent un sourire. Une même idée avait germé dans leur esprit. Elle équivalait presque à un suicide mais, après deux tentatives avortées, une équipière tuée et leur chef gravement blessée, c’était leur toute dernière chance d’accomplir leur mission.

  


  
    


    *


    

  


  
    Au cours de l’après-midi, sur Grande-Allée, une foule extrêmement compacte applaudit à tout rompre le passage de Churchill, qui devint ainsi l’Anglais le plus applaudi du Québec depuis le départ du dernier soldat de la garnison britannique, bien des décennies avant. Puis, dans l’avenue des Braves, Churchill salua officiellement une ville de Québec en liesse. À ses côtés dans la limousine officielle, Mackenzie King laissait son invité savourer les joies du populisme. Tout autour d’eux, une seule expression résumait les sentiments des nombreux agents des services de sécurité: «Une heure d’enfer et ce sera terminé.» Les consignes étaient strictes. Rien, ni personne, ne devait toucher la décapotable. Rue Sainte-Anne, sous un soleil de plomb, les colosses de la GRC et les cerbères de McTavish eurent cependant beaucoup de peine à contenir les débordements de la population tant la rue était étroite et la foule en délire.


    Tant bien que mal, le cortège triomphal arriva à la Citadelle et se fraya un sillon dans la foule qui congestionnait l’Esplanade et la rue Saint-Louis. Dans l’enceinte de la Citadelle, les deux premiers ministres se séparèrent, soulagés, non pas de la pression de la foule, mais bien de trouver enfin un peu d’ombre. Quelques minutes plus tard, de façon discrète, Churchill reprenait le chemin du Château Frontenac. Quand il s’approcha de Roosevelt, qui sirotait un martini, le Britannique lui fit un clin d’œil. Vingt agents des services secrets étaient au garde-à-vous dans le hall, sans oublier O’Shea, Bronsky et McTavish, qui escortèrent les deux personnages jusqu’aux ascenseurs. Cinq étages plus haut, tous firent irruption dans la suite spéciale où McTavish s’empressa de prendre la parole.


    — Messieurs, nous vous sommes reconnaissants de votre inestimable collaboration.


    Roosevelt, à l’ombre de l’imposant Jonas Bronsky qui poussait son fauteuil roulant, observa longuement O’Shea et McTavish avant de dire:


    — Soyez prudents.


    McTavish et O’Shea approuvèrent de la tête.


    Les mâchoires du piège s’écartaient.

  


  
    


    *


    

  


  
    Depuis trois jours, l’Américain et le Britannique s’enfermaient dans leur suite de travail pour finaliser les détails de leurs accords. La rumeur qui planait laissait entendre qu’un point demeurait encore en litige: Roosevelt ne voulait absolument rien savoir du rôle politique que Churchill souhaitait garantir à de Gaulle après la guerre. «Je ne veux pas lui donner un cheval blanc sur lequel il pourra rentrer en triomphe en France comme chef du gouvernement», pestait l’Américain.


    Churchill trouva un terrain d’entente quand, finalement, il proposa que le comité français soit reconnu, mais seulement après la conférence. Churchill savait que Roosevelt n’avait pas le choix: de Gaulle contrôlait la résistance en France et les Alliés en avaient besoin pour certaines opérations qui seraient cruciales dans l’avance de leurs troupes. En fait, le nœud du problème venait du fait que Roosevelt méprisait de Gaulle. Ce dernier, membre d’une nation défaite en 1940, leur avait souvent forcé la main. Trop souvent! Même Mackenzie King avait eu droit à ses coups de force. Roosevelt rappela à Churchill qu’à la fin de l’année 1941, un sous-marin de la France Libre était entré à Saint-Pierre-et-Miquelon. Par cette manœuvre, l’archipel avait rejoint le camp allié et fauché l’herbe sous le pied du Canadien qui voulait annexer ce territoire, lequel, d’après un vieux traité, était toujours un territoire français… Oui, vraiment, ce de Gaulle agissait comme si la France était encore un pays souverain, et cela, Roosevelt ne pouvait l’admettre…

  


  
    


    *


    

  


  
    À mille lieues de ces préoccupations, Hanna Rausch et Eva Christian poussaient un chariot de service qui, après une fouille sommaire, passa tous les points de surveillance des étages.


    À l’heure de la collation, elles s’étaient dissimulées dans le monte-charge du personnel, puis, arrivées à l’étage des suites, avaient assommé les deux femmes du room service. Elles les avaient aussitôt déshabillées afin d’endosser leurs tenues de service – qui, heureusement, leur allaient à merveille –, puis les avaient balancées, ligotées et bâillonnées, dans les gigantesques mannes à linge de l’étage. Elles avaient ensuite évolué dans les couloirs en poussant le chariot des plateaux-repas, sans trahir le moindre signe d’énervement aux contrôles. À l’étage, il y en avait trois – les mesures restrictives avaient visiblement été renforcées.


    Elles arrivèrent enfin à la suite de travail des deux chefs d’État et un agent de sécurité, après les avoir longuement regardées, leur ouvrit la lourde porte en chêne. En souriant timidement, les deux femmes passèrent devant le garde et entrèrent. L’homme referma immédiatement la porte derrière elles.


    La pièce, qui baignait dans une lumière tamisée, semblait vide. Surprises, Eva Christian et Hanna Rausch, prêtes à tuer, levèrent la cloche d’argent de la table roulante pour empoigner, sous un plateau, les Colt qu’elles avaient habilement dissimulés, dès leur entrée en service, dans une «gobette». [NDLA: Terme propre au Château Frontenac: il s’agit d’une armoire à linge. Dérivé du mot anglais cupboard.]

  


  
    


    *


    

  


  
    Dès qu’il vit ce qui se trouvait sous le plateau, O’Shea bondit de sa cachette, appuya son Astra sur la nuque délicate d’Eva Christian et pressa la détente. La balle pulvérisa les vertèbres cervicales de la tueuse et ressortit de l’autre côté en emportant une partie du nez. Au même moment, heurtée au bas du crâne par la crosse du Webley de Gaël McTavish, Hanna Rausch perdait connaissance.


    Malgré le carnage et la scène d’horreur qu’ils venaient de créer, O’Shea et McTavish se détendirent. Le stratagème, consistant à faire croire aux tueuses qu’il y avait encore une possibilité d’approcher sans danger les deux chefs d’État, avait marché. Quant à ces derniers, ils avaient pris un risque minime: on leur avait simplement demandé de s’esquiver, sous bonne escorte, par l’autre porte de la suite dès qu’une personne, quelle qu’elle soit, passait le seuil de la pièce!

  


  
    


    *


    

  


  
    Hanna Rausch avait émergé de l’inconscience depuis quelques minutes, mais elle ignorait encore si la migraine qui irradiait dans tout son être venait du terrible coup qu’elle avait reçu sur la tête ou de la forte odeur de l’essence qui imbibait son corps nu.


    — Tu cherches ta petite copine? fit soudain O’Shea, démoniaque. Elle est morte! J’ai joui quand sa gueule a explosé sous l’impact de la balle de 9mm que je lui ai balancée, éructa-t-il d’une voix graveleuse.


    Hanna Rausch sursauta, regarda autour d’elle. Elle était dans une cave, ou un garage, éclairée par une ampoule blanche. Attachée sur une table par des fils barbelés serrés à la faire saigner, la Berlinoise vit enfin la silhouette floue d’un homme portant un chapeau brun. Il était assis sur une chaise retournée et avait appuyé ses bras sur le dossier. Un rictus assassin figeait son visage. Il jouait avec un briquet, qu’il allumait et éteignait sans cesse. Il y avait d’autres hommes, autour, qui la détaillaient, l’air malsain, et qui ne paraissaient pas plus rassurants dans leurs tenues de paras. L’individu au Stetson parla de nouveau:


    — OK, Fräulein, les conneries sont terminées. On change les rôles: cette fois, c’est moi qui tue! Et comme j’ai envie de rentrer chez ma mère le plus vite possible, t’as intérêt à parler vite fait. Je veux des noms, des lieux.


    L’homme s’approcha, caressa ses jambes écartées, son sexe. Il lui mordilla soudainement l’oreille, puis lui lécha le lobe du bout de la langue. Il puait le Bushmills.


    — C’est excitant, tout ça, dit-il en inspirant profondément. J’ai envie de te tringler à mort.


    Il recommença à la caresser, puis il ajouta:


    — Tous mes amis aussi, d’ailleurs.


    Soudain, dans un accès de colère délirante, il lui arracha une pleine poignée de poils du pubis, la frappa au visage, dans les côtes et sur les seins. Elle se tordait sous les nouvelles douleurs quand il l’aspergea de carburant avec le bidon rouillé posé à ses côtés. L’homme gueula, hystérique:


    — Crache, salope, crache tout ce que tu sais ou tu vas brûler vive!


    Hanna Rausch vacillait si intensément entre stress, humiliation, douleur et terreur qu’elle en oubliait son entraînement sur les techniques de contre-interrogatoire apprises à la dure à Vinnitsa. Sa résistance flanchait rapidement. Mais l’homme qui la torturait ne semblait pas se soucier le moins du monde qu’elle parle ou non: il sortit d’un coin une torche enflammée et l’approcha d’elle. Elle sentit l’odeur terrible du kérosène qui brûlait, vit la torche qui s’approchait toujours, plus près, de plus en plus près…


    


    

  


  
    

    Lévis, début de la nuit

  


  
    Dans l’atmosphère sombre du jardin, une cinquantaine d’hommes de la GRC, des services secrets et du groupe spécial de protection se faufilaient silencieusement, attendant l’hallali. Il y eut un bruit soudain de détonation et l’un des paras de McTavish s’affala en jugulant du mieux qu’il pouvait ses cris de douleur; il venait de marcher sur un piège qui avait fait éclater son talon.


    Dans la maison, Pétra Holz entendit le coup de feu de l’un des nombreux pièges qui minaient le terrain. Loin de se réjouir de son efficacité, elle réalisa que son déclenchement signifiait la réelle fin de sa mission. Elle avait échoué.


    Et elle souffrait terriblement. Elle n’avait pas de morphine. Olga Monkmann avait tenté en vain de lui extraire la balle, trop profondément enfoncée. Elle avait désinfecté régulièrement la plaie, mais le trou commençait à dégager une odeur infecte, pire qu’un vieux fromage.


    Extrêmement affaiblie en raison du sang qu’elle perdait, Pétra Holz se traîna vers la fenêtre. Elle toussa sèchement et cracha une salive rougeâtre. L’infection gagnait maintenant le poumon. Elle s’appuya contre le mur en face de l’ouverture. La lueur bleutée de la pleine lune souligna son teint de mort. Soudain, l’Allemande vida le chargeur de son fusil d’assaut au travers de la vitre. Aucun tir ne riposta.

  


  
    


    *


    

  


  
    Des balles sifflèrent dans la nuit. O’Shea et tous les autres se recroquevillèrent le plus possible. Il n’y eut pas d’autres cris de douleur; personne ne semblait avoir été atteint. O’Shea comprit que ce tir avait été effectué au hasard, sans cible précise, véritable message de désespoir.


    Ils se remirent prudemment en marche afin de s’approcher de la maison. O’Shea regarda passer les deux ombres qui traînaient dans l’autre direction le para hors de combat. Le mécanisme du piège qu’il avait actionné était simple, un vieux truc de fantassin: la pointe d’une cartouche dépassant à peine du sol, le cylindre d’un câble électrique coincé dans une planche de bois, un simple clou comme percuteur. Une pression sur le dispositif et la cartouche tapait le clou, déclenchant l’explosion qui expulsait la balle hors de sa douille.


    O’Shea aperçut bientôt un camion près de la grange en bois gris. Il remarqua la croix rouge peinte sur le capot et sur la bâche. La forme du camion était facilement reconnaissable: un GMC. Ils étaient près du but, se dit O’Shea, qui ne put s’empêcher d’admirer l’ingéniosité du plan. Provenait-il de ce fou de Hitler ou d’un de ses sbires? Tout en avançant avec précaution, l’Irlandais imagina l’itinéraire du commando en territoire ennemi, opérant depuis des mois à un océan de distance de sa base la plus proche. Une pointe de respect effaça momentanément le mépris qu’il ressentait pour ces tueuses. Il repensa à Hanna Rausch.


    Terrorisée par l’approche de la torche et l’idée de brûler vive, elle avait parlé. Après qu’elle eut vidé complètement son sac, il l’avait détachée, l’avait lentement savonnée afin d’enlever toute trace d’essence.


    Comprenant qu’elle ne serait pas torturée, la Berlinoise avait retrouvé peu à peu ses esprits. À bord du fourgon cellulaire de la GRC qui l’amenait à la prison militaire, elle avait même plaisanté. Pour elle, la guerre était enfin terminée. O’Shea, toujours près d’elle, lui avait offert une cigarette. À ce moment-là, il l’avait trouvée presque humaine.


    Il respira lentement. Le bâtiment se découpait parfaitement dans la nuit claire. Les fenêtres, trous sombres dans des murs propres, rendaient néanmoins la pénombre agressive. Comme s’ils avaient le pouvoir de voir à travers la matière, les yeux inquiets de tous les collègues de O’Shea fixaient sans relâche les murs de la maison, à l’affût du moindre mouvement suspect. Tous étaient nerveux et la dernière rafale n’avait rien fait pour les rassurer.


    O’Shea arriva le premier près de la porte d’entrée. Dix gars lourdement armés le suivaient. Il attendit plusieurs secondes avant de donner le signal de l’attaque.


    — GO!


    Un coup de talon précis sortit la porte de ses gonds; l’Irlandais commença à s’avancer mais il entendit un bruit léger, anormal et rapide de dégringolade: des grenades roulant sur le sol. Instinctivement, O’Shea referma la porte d’un geste brusque et gueula de se mettre à couvert. Ils se replièrent à l’abri du mur, mains sur les oreilles et bouches ouvertes.


    La détonation fracassa les planches en une gerbe de copeaux, transforma le métal de la serrure en éclats mortels et une lumière vive projeta l’ombre de leur groupe sur les briques sombres. Dans la seconde qui suivit, onze silhouettes noires s’engouffraient à l’intérieur et mitraillaient les angles dangereux de la première pièce.


    En haut de l’escalier, Pétra Holz et Olga Monkmann les canardèrent de bouteilles d’essence enflammées puis tirèrent dans tous les sens. O’Shea fut touché, mais soutenu par une haine meurtrière, il demeura sur place, ignorant ses hommes tués ou blessés ou transformés en torches qui dévastaient le mobilier en poussant des cris de douleur atroces.


    Sa mitraillette Sten projeta sa gerbe mortelle qui déchiqueta la cage thoracique de Pétra Holz, mais déjà l’habitation devenait un gigantesque brasier. Du haut du premier étage, dans un ultime sursaut de rage, Olga Monkmann, toujours indemne, plongea sur O’Shea couteau en avant. Elle évita la Sten vide qu’il jeta dans sa direction. O’Shea vit le corps félin débouler vers lui, aperçut dans un éclair la dague fouettant l’air enfumé. Bien que surpris par la rapidité du geste, il réussit à saisir le poignet et il pivota sur lui-même de façon à lui casser les os. La dague tomba et se planta dans le sol au moment où O’Shea tirait dans le genou d’Olga Monkmann. La balle lui arracha des cris de douleur qui résonnèrent plus fort que la détonation de l’Astra. Dans le brasier de fin du monde qui les entourait, l’Irlandais enfonça l’arme dans la bouche de la femme. Sadique, il hurla en ricanant:


    — Celle-là, elle est pour toi de la part d’une amie.


    Il entendait à peine les voix de McTavish et de Bronsky qui, entourés de leurs hommes, avaient reflué hors du brasier. L’Écossais, blême de douleur, souffrait le martyre à cause de sa prothèse.


    — On dégage, O’Shea, merde, on dégage, suppliait McTavish.


    O’Shea perdait du sang. Son ventre brûlait et la balle qu’il avait reçue lui pompait les tripes, lui donnait la nausée. S’il ne flinguait pas cette salope maintenant, il allait y passer avant elle.


    «S’affaler dans son vomissement, quel manque de tact à l’égard d’une si jolie femme avant qu’elle ne crève!» pensa-t-il de façon saugrenue.


    Il s’aperçut soudain que ses vêtements chauffaient et que sa peau cloquait. Les traits déformés par la douleur, ses yeux descendirent vers le côté cœur de la tenue noire d’Olga Monkmann. D’un geste saccadé, O’Shea arracha l’écusson brodé qui s’y trouvait, l’effroyable aigle héraldique de l’armée allemande. Dehors, tous attendaient l’exécution. Olga Monkmann plissa les yeux, goûtant les dernières secondes de son existence, mais contre toute attente, O’Shea désarma le chien et rengaina.


    — Désolé, chérie, ce sera pour la prochaine fois, on arrête le carnage.


    Puis il s’évanouit.

  


  
    13 septembre

  


  
    


    

  


  
    

    Québec, hôpital du Saint-Sulpice

  


  
    Vêtu en civil, Bill Donovan s’était adressé à la réception. Exigu comme un confessionnal, entouré de barreaux en bois, le bureau avait l’austérité d’un cloître. Une religieuse le guida dans des couloirs plus sinistres les uns que les autres.


    — Comment se porte monsieur Donelly? chuchota Donovan.


    — Mieux, répondit la sœur. Beaucoup mieux, je le crains. Sa situation s’améliore de jour en jour. À peine rétabli, cet individu a soudoyé le personnel pour avoir de l’alcool et… passons sur le reste, c’est honteux! s’indigna-t-elle. Nous sommes une institution religieuse, monsieur Donovan. Sa valise est prête. Ramenez-le chez lui, par pitié!


    Puis, après un instant, comme honteuse de ce qu’elle venait de dire, elle ajouta:


    — Êtes-vous de la parenté?


    — En quelque sorte, confirma Donovan, incapable de réprimer un large sourire.


    D’une certaine façon, il était effectivement de la famille si on considérait, comme il avait tendance à le faire, l’OSS comme une grande famille.


    Un gramophone qui torturait la musique de Wagner poussa soudain ses notes jusqu’aux oreilles de l’Américain et Donovan aperçut O’Shea. Le teint aussi pâle que les uniformes des infirmières, il trônait sur un banc. Après des semaines d’hôpital, il avait maigri et flottait dans sa tenue de toile brune. Une barbe de plusieurs jours rendait ses traits encore plus durs. Les deux hommes se saluèrent d’un signe de tête.


    — Monsieur, vous pourriez vous raser, grogna Donovan d’un ton autoritaire.


    Le militaire en Donovan reprenait toujours le dessus dans ce genre de situation.


    — Je ne vous le fais pas dire, l’interrompit la religieuse. Au début, dès qu’une de nos dévouées sœurs infirmières s’approchait avec un rasoir, il hurlait comme un goret à l’abattoir.


    Donovan pouffa secrètement et chercha à détendre l’atmosphère:


    — Monsieur, Wagner est l’auteur préféré de Hitler, le compositeur fétiche du régime nazi. Ne trouvez-vous pas provocateur de l’écouter ici? fit-il remarquer, un œil sur le disque qui tournait sur le vieil appareil à cornet.


    — Ah! les walkyries, mon général! Dans la mythologie germanique, ces divines salopes présidaient aux batailles et amenaient les braves au Walhalla, le paradis des guerriers. Je trouve au contraire cette musique parfaitement appropriée.


    Puis O’Shea se leva, empoigna sa valise et devança Donovan. Silencieuse, la religieuse s’était éloignée sans un regard. Incommodé par les odeurs de désinfectants, O’Shea enfila tant bien que mal son trench-coat alors que la musique des cuivres s’intensifiait. Sans un regard en arrière, l’Irlandais commenta simplement:


    — Bon débarras!


    Dehors, Donovan sonda O’Shea de ses yeux pétillant de malice. L’Irlandais avait fait preuve d’une férocité de psychopathe dans son enquête. C’était inquiétant. Ils franchirent la grille du parc et prirent place dans la voiture. Au loin, les feuilles d’érable commençaient à prendre leurs couleurs or et sang. Vers le nord, l’automne pointait. Il faisait frais, cela sentait même déjà un peu l’hiver. Au Québec, le climat avait toujours le dernier mot, ramenant toujours à l’humilité ceux qui vivaient ici et le subissaient, fatalistes.

  


  
    


    *


    

  


  
    Finalement, Donovan se décida à conduire.


    — Vous avez failli y rester, lieutenant. Au fait, avez-vous lu les journaux ces derniers jours?


    — Hon hon, bougonna O’Shea. Je n’avais que ça à foutre. Vous parlez sans doute des paras allemands qui ont libéré Mussolini dans les Abruzzes? Avec à leur tête, si je me souviens bien, un certain Otto Skorzeny?


    — Bien vu! Après la guerre, si un de nos postes d’analyste vous intéresse, n’hésitez pas. Vous avez la place. Si notre organisation survit.


    — L’OSS pourrait disparaître? s’étonna O’Shea. Pourquoi?


    — Le Bureau est à votre image, lieutenant. Même s’il a montré son efficacité, il emmerde trop de monde. Dont Hoover et son FBI, qui veulent contrôler le renseignement extérieur du pays. Malgré nos succès, il est probable qu’une autre organisation, semblable à la nôtre, prendra le relais. Car d’une façon ou d’une autre, la Maison-Blanche voudra notre expertise. Mais pour en revenir à Skorzeny, je peux vous dire que les tueuses appartenaient à son organisation.


    L’Irlandais feignit la surprise.


    — Vous m’en direz tant, général! Nos prisonnières parleraient-elles?


    — L’Hauptscharführer* Olga Monkmann et l’Oberscharführer* Hanna Rausch n’ont pas eu le choix, O’Shea. Les SS ne pardonnent pas l’échec, vous savez. Leur «légende*» découle en fait d’une opération conjointe des SS et de l’Abwehr. Nos services ont mis toutes ces dernières semaines pour décortiquer l’affaire. Cependant, il reste des zones d’ombre. À Londres, le gouvernement polonais en exil confirme l’existence d’un groupe de religieuses originaires d’un couvent de Gdansk. Exilées depuis l’invasion de leur pays, elles coordonnaient les envois de colis pour la Croix-Rouge à partir de Stockholm. Elles ont disparu, comme les marins du cargo qui a amené ici les tueuses. En Suède, les bureaux de la compagnie maritime qui a armé le Birka ont été détruits par un incendie suspect, et avec eux la liste des passagers. Les douanes suédoises ont aussi étrangement égaré tous les documents concernant le navire. Voilà pourquoi les autorités à Halifax ont été incapables de faire le rapprochement. Par ailleurs, il y a une semaine, à Belfast, l’Intelligence Service britannique a arrêté Ludwig Steiner, un agent allemand. Steiner opérait en Ulster depuis deux ans. Il était au courant d’une transaction d’armes entre l’IRA et les Italiens de Manzani à Montréal. Nous supposons que les Allemands ont transmis ce renseignement à nos religieuses. Dès le départ, elles ont su immédiatement où faire leur marché. Qui plus est, à Ottawa, la GRC a enquêté sur la couverture d’Olga Monkmann. Inga Sorenson est née le 8juillet 1915 à Uppsala. Elle a effectivement travaillé au Dagens Nyheter de Stockholm, mais comme téléphoniste. Là-bas, nous ignorons qui a fait sa demande de carte de presse par l’intermédiaire de l’ambassade de Suède. Le statut de stricte neutralité de ce pays ne facilite pas nos recherches. La GRC enquête aussi dans la région de Sherbrooke sur Susie Johnson et Barbara Ryan, le nom d’emprunt de nos femmes de chambre. Leurs lettres de recommandation émanaient d’une famille d’industriels anglophones qui a déménagé sur la côte ouest, nous avons perdu beaucoup de temps à les retrouver. Mais ils viennent de nier les avoir employées. Quant à leurs identités, elles les ont prises sur des pierres tombales. Avec ces renseignements, elles ont complété de faux extraits de naissance dérobés à un curé de paroisse des Cantons-de-l’Est. Ajoutons que l’Église est dans l’eau chaude, car les autorités ecclésiastiques étaient au courant de la présence de ces religieuses. À Halifax, l’Église a même accéléré les procédures de leur entrée auprès du service d’immigration canadien. Nous ne saurons jamais si l’Église a été victime de pressions extérieures, mais la version officielle affirmera qu’elle est de bonne foi. Il est probable que l’enquête n’ira pas plus loin. Jouer avec la religion dans cette province, O’Shea, revient à faire du trampoline sur des œufs, et la GRC n’a pas envie de se foutre tout le Québec à dos. Regardez le cas du meurtre du prêtre à Montréal: les religieuses créchaient dans sa paroisse, et pourtant les rapports de police n’en parlent pas! N’oublions jamais que l’indépendance du Vatican est née d’un accord avec l’Italie fasciste, notre ennemi. Enfin, s’il y a eu des preuves écrites impliquant l’Église, elles sont disparues dans l’incendie de la maison.


    O’Shea avait froid et il remonta d’un geste brusque le col de son trench-coat.


    — Saloperie! Comment les Allemands ont-ils fait pour connaître la date et le lieu de la conférence?


    — Oh, nos services sont à peu près certains qu’ils ont réussi à écouter nos communications entre Londres et Washington. En Allemagne, même la poste a son unité de cryptographie et de décodage. Ah, j’allais oublier ceci, lieutenant.


    De sa main gauche, Donovan sortit un paquet de la boîte à gants en dessous du volant et le lui remit. O’Shea le déballa et agita une bouteille de Macallan.


    — Foutu Gaël McTavish! s’écria-t-il sous le rire sonore du chef de l’OSS.


    Donovan lui présenta ensuite un cigare.


    — Un signe de reconnaissance de monsieur Churchill. Et toute la gratitude du président des États-Unis vous est acquise. Pas de médaille, lieutenant, bien que nous soyons tous d’accord que vous la méritez amplement. Hélas, pour des raisons politiques, cette histoire n’aura jamais existé et ne figurera dans aucun document. Vous-même, officiellement, n’aurez même pas été là. Durant la conférence, sachez que vous étiez en instruction en Ontario, au camp X à Oshawa. Et si un jour il vous venait l’idée d’en parler, nous dirons que vous êtes fou!


    L’Irlandais alluma le havane et toussa à la première bouffée. Il le coinça entre deux doigts, gonfla ses joues de fumée, imita le visage replet du premier ministre britannique et fit le V de la victoire.


    — Moi, fou? Évidemment, ce serait facile à prouver.


    Les deux hommes se turent pendant un moment, laissant le ronronnement de la Chevrolet occuper le silence. Donovan, de son côté, s’interrogeait: quel avait été le rôle des Soviétiques dans toute cette histoire? Voilà bien une question qui resterait sans réponse.


    La voiture franchit le pont d’une rivière chargée d’écume. Vingt mètres plus bas, des billots flottaient vers une quelconque papeterie, bondissant dans les vagues comme des sauterelles en goguette.


    


    

  


  
    

    New York, Wall Street

  


  
    Le Superviseur chercha un taxi dans la circulation dense du Big Apple, mais ils semblaient tous occupés. En professionnel, le maître-espion avait savouré, au matin, les détails de la page deux du New York Times qui relatait la libération de Benito Mussolini par Otto Skorzeny. Le Soviétique replia le journal. Depuis la fin de la conférence de Québec, il scrutait attentivement les petites annonces, surtout l’article crypté qui confirmerait la présence opérationnelle de sa «taupe» au Canada. Mais Anne Doucet, lieutenant de l’OSS, ex-agent du SOE britannique, nom de code Aurore, avait bel et bien disparu. Il savait d’elle que Trepper, chef du réseau russe Orchestre rouge, l’avait recrutée lors d’une mission en France pour le compte des Britanniques. Trepper avait joué sur la corde sensible de ses convictions anglophobes (à Québec, pendant la Grande Guerre, lors d’une manifestation contre la conscription obligatoire, un bataillon de Toronto avait tué son grand-père, Jacques Doucet). En toute conscience, Anne Doucet était entrée au NKVD. Elle avait bien œuvré, mais n’avait été qu’un simple pion. Après le succès de la conférence de Québec, maintenant, sa mort importait peu. Le Superviseur se remit à épier tout autour de lui d’un geste machinal. Malgré la guerre, New York donnait dans l’abondance, un niveau de vie surréaliste pour un Soviétique, un pied de nez à la misère stalinienne. Cette ville lui donnait l’envie de gerber. Une rumeur disait que Roosevelt trouvait qu’il y avait trop de Juifs et d’Italiens à New York; le Superviseur était bien de cet avis. Satisfait, il essuya ses mains moites et souillées d’encre sur un mouchoir en tissu rouge. En choisissant Egan O’Shea, «Iskra», le camarade Beria ne s’était pas trompé: Roosevelt et Churchill vivraient encore un certain temps.

  


  
    


    *


    

  


  
    Top secret. Classé confidentiel 1-A. Destiné à J.E. Hoover. Directeur du FBI. Washington DC.
… Nous ignorons tout de l’opération menée par l’OSS durant la conférence de Québec… La Maison-Blanche a mis un veto sur toutes les informations pouvant filtrer. Nous doutons même que cette mission, ordonnée par le général Donovan, a eu une raison valable d’exister…

    Major Max Mulligan. Service de contre-espionnage de l’armée des États-Unis d’Amérique.

  


  
    15 septembre

  


  
    


    

  


  
    

    Kountsevo, datcha de Staline, milieu de l’après-midi

  


  
    Le convoi de Staline quitta le Kremlin plus tôt que d’habitude. Le Maître était fatigué et personne n’osa le retenir. Normalement, la moitié du Politburo voyageait de nuit avec lui, mais ce jour-là, seuls Svetlana, sa fille, Beria et Molotov l’accompagnèrent.


    Depuis le début de la guerre, Svetlana Allilouïeva ne voyait presque pas son père et chaque fois elle célébrait avec joie leurs retrouvailles, sauf quand il piquait ses crises, ce qui arrivait souvent depuis qu’elle s’était amourachée, à seize ans, d’un scénariste juif âgé d’une trentaine d’années, Alexis Kapler.


    Une quinzaine de voitures firent le trajet entre Moscou et la résidence de campagne de Kountsevo. Personne ne savait dans laquelle se trouvait Staline. La milice bloquait tous les accès à la route et plus de deux mille agents du NKVD en civil patrouillaient sur l’itinéraire. Gare à celui qui s’y trouvait! Les véhicules passèrent par la porte Borovitskii, prirent de la vitesse dans la descente, puis filèrent durant un quart d’heure à plus de 140km/h jusqu’à Poklonnaïa Gora. Là, comme à l’habitude, une grosse Zil prit la tête du convoi et Staline franchit la première clôture, un poste de garde et une barrière – en fait une perche horizontale rouge et blanche.


    Après un détour par des chemins dérobés dans une forêt de bouleaux, ils arrivèrent devant un mur haut de 4,5m et des portes de fer s’ouvrirent. Sous le regard sévère de son père, Svetlana sauta de la voiture et s’éloigna en courant. Elle chercha à capter son attention en se cachant derrière un arbre. Autrefois, quand elle était encore une enfant, il la poursuivait et n’hésitait pas à jouer avec elle. Mais c’était longtemps avant, une éternité. Il n’était pas cinq heures et déjà Kountsevo s’enfonçait dans un début de soirée sinistre. Maussade, Staline avança vers sa datcha en abordant le sujet de la prochaine conférence interalliée. Molotov buvait ses paroles. Le teint verdâtre, Beria fixait droit devant lui.


    — Pourquoi as-tu changé de télégraphistes? lui demanda soudain Staline.


    — Je n’avais plus confiance en eux, répondit Beria, à la limite de chier dans son froc.


    Molotov rajusta ses lunettes avant de parler:


    — Pour une rencontre avec Churchill et Roosevelt, Téhéran est vraiment préférable à l’Égypte. D’autant plus que nous n’avons pas encore de représentation diplomatique auCaire.


    — C’est exactement ce que je leur ai écrit. Tu as envie de me dire quelque chose, me semble-t-il, Viatcheslav? grogna Staline.


    — Si Churchill et Roosevelt étaient morts à Québec, que se serait-il passé? demanda Molotov. Finalement, cela aurait pu être une bonne chose. Ils n’ont guère de sympathie pour nous et il y a dans leur entourage des gens beaucoup plus conciliants. Je veux dire pour négocier après la victoire.


    — Donne-moi des noms, idiot! l’insulta Staline. Il y en a des pires aussi. Maintenant, avec ou sans eux, le débarquement en France se fera. Nous aurons notre deuxième front. Nous ne pouvions nous permettre de les perdre à cette phase cruciale de préparation. Et puis nous les connaissons. Roosevelt est malade et son état de santé ne s’améliorera pas, un atout si nous devons traiter avec lui. Quant aux Britanniques, ils sont les maîtres d’un empire moribond. Même si nous gagnons la guerre, ils ne seront pas au bout de leurs peines avec leurs colonies. J’y veillerai. Roosevelt et Churchill sont vivants, et c’est tout ce qui compte à mes yeux. Avec les années, l’importance de la conférence de Québec s’estompera, car l’histoire ne retient que les batailles: Pearl Harbor, Singapour, Midway, Stalingrad… La gloire des soldats efface toujours les tractations secrètes des diplomates. Et pourtant…


    Staline aperçut Svetlana derrière un bouleau. Il lui fit un sourire.


    — Seize ans déjà! se désespéra-t-il.


    Svetlana ressemblait à sa mère Nadejda, qui s’était suicidée en 1932. Elle était trop jeune pour être une menace potentielle, mais un jour…


    — Viens ici, ordonna-t-il.


    Staline alluma une papirossa géorgienne et en aspira la fumée qui s’échappa vers le ciel. Autour d’eux, des dizaines de gardes veillaient, comme pour rappeler le danger omniprésent, un danger qui allait jusqu’au front où, au prix de sacrifices immenses, l’armée repoussait l’envahisseur. La guerre continuait.


    Staline se tourna vers Beria.


    — J’oubliais, Lavrenti Pavlovitch: arrange-toi pour que cette opération Iskra ne figure pas dans les archives.

  


  
    Épilogue

  


  


  


  


  
    Le 6juin 1944, en Normandie, après un largage de parachutistes derrière les lignes allemandes, des troupes américaines débarquèrent sur les plages portant les noms de code d’Utah et d’Omaha. Les Anglo-Canadiens prirent position sur celles dénommées Gold, Juno et Sword. Une armada, la plus imposante de l’histoire, ravitailla en matériel, en combustible et en hommes une offensive qui se termina au cœur du IIIe Reich.


    La date du débarquement en Normandie est plus connue que celle des négociations ultra-secrètes de Québec. Cependant, s’il est un fait indubitable, c’est que la première découla de la seconde.


    Une autre conférence, appelée «Octogone», eut lieu à Québec entre le 14 et le 17septembre 1944. Le sort de l’Allemagne d’après-guerre, les dernières opérations en Asie et dans le Pacifique mais aussi les prémices d’une organisation des nations unies y furent abordés. Noyée dans l’euphorie de la fin des combats et par l’importance des rencontres de Yalta et de Potsdam, cette conférence n’eut pas l’impact historique de la première.

  


  
    Lexique

  


  


  
    

    Abwehr: en allemand: défense. Service d’espionnage.

    Abwehr 2: unité responsable des sabotages.

    Abgemacht: OK.

    Arrosé: fonctionnaire corrompu.

    Bletchley Park: agence du décryptage des communications.

    Capo: chef, parrain.

    CIC: American Counter Intelligence Corps.

    Derry: surnom de la ville d’Ulster: Londonderry.

    Feldgendarm: police militaire.

    G-2: renseignement militaire.

    Gestapo: abréviation de Geheime Staatpolizei. Police secrète d’État. Elle opérait en Allemagne et dans les territoires occupés.

    Gottesanbeterin: mante religieuse.

    GRU: renseignement militaire russe.

    Hauptscharführer: adjudant SS.

    IRA: armée républicaine irlandaise.

    Iskra: en russe, l’étincelle. Le nom du journal fondé par Lénine lors de son exil à Genève en 1890.

    Koba: l’inflexible.

    Komintern: contraction de deux mots russes. Elle désignait la troisième internationale communiste (1919-1943).

    Kriegsmarine: marine de guerre allemande.

    Légende: terme d’espionnage pour signifier un passé mensonger créé pour dissimuler la véritable identité d’un espion.

    Lehrregiment Brandenburg: régiment d’opération spéciale de l’Abwehr.

    NKVD: Narodny Komissariat Vnoutrennikh Diel.

    Nomenklatura: caste des hauts fonctionnaires soviétiques.

    Northern: modèle de locomotive.

    Oberscharführer: sergent-major SS.

    Obersturmführer: sous-lieutenant SS.

    Omerta: loi du silence dans le milieu italien.

    Oreille: dans le langage des sous-mariniers, l’opérateur radar.

    OSS: bureau des affaires stratégiques, ancêtre de la CIA.

    Prods: surnom donné par les catholiques aux protestants d’Irlande du Nord.

    Scharführer: sergent SS.

    Smersh: abréviation de Smert’chpionam: mort aux espions. service de contre-espionnage de l’armée soviétique.

    Walter Bedell Smith: il devint un des premiers directeurs de la CIA.

    SOE: Special Operation Executive, équivalent britannique de l’OSS.

    Soldati: hommes de main de la mafia.

    Storch: petit avion de liaison.

    Sturmbannführer: dans les unités SS, les grades avaient un nom différent de ceux de l’armée régulière. Ce dernier correspond approximativement à celui de capitaine-commandant.

  


  
    Biographie

  


  

  [image: ]

  Lionel Noël est né à Bruxelles en 1961. Il a grandi près des Ardennes belges, entouré d'un grand-père germanophone et d'une grand-mère francophone marqués par les déchirements de la Seconde Guerre mondiale. Nonobstant des études houleuses, terminées à Spa dans une école hôtelière qui fera de lui un cuisinier, il parcourt le monde jusqu'à ce que le Canada devienne son port d'attache. Son premier roman, Louna, lui a mérité en 2000 le premier prix Arthur-Ellis du livre policier francophone canadien.

  

  Du même auteur:

  

  Louna. Roman.

    Montréal: Beaumont, 1999. (épuisé)
Opération Iskra. Roman.

    Beauport: Alire, Romans 080, 2004.

  Brouillard d’automne. Roman.

    Lévis: Alire (à paraître)

OEBPS/Images/cover.jpeg





OEBPS/Images/LogoAlire_epub.jpg
ALIRE





OEBPS/Images/Noel_Lionel.jpg





